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    Avertissement

    
      Ce livre est une œuvre de fiction. En conséquence, toute homonymie, toute ressemblance ou similitude avec des personnages existants ou ayant existé ne saurait être que coïncidence fortuite et ne pourrait en aucun cas engager la responsabilité de l’auteur.

      Ce village de Locmaria est issu de l’imagination des auteurs. Il se situe « quelque part » entre Quimper et Concarneau.
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1.

Nuit noire




14 février

Pas un bruit. Seule la lamentation du noroît dans les branches décharnées des arbres apportait un semblant de vie dans le petit bois du lieu-dit Stank Du, « l’étang noir ». Personne ne connaissait l’origine de ce nom, d’autant plus que de mémoire d’habitant, il n’y avait jamais eu de plan d’eau dans les environs. La lune descendante était cachée par de sombres nuages et une obscurité épaisse enveloppait la campagne. La personne qui avançait lentement sur le sentier avait remonté le col de sa veste et enfilé un bonnet pour se protéger de la morsure du froid. Elle éclairait discrètement le sol avec une lampe torche, veillant à réduire l’intensité du faisceau : pas question d’être repérée par un promeneur nocturne. Sans doute un excès de prudence, car qui se serait aventuré dehors à deux heures du matin au mois de février, alors que le vent transperçait écharpes et manteaux ? La Bretagne traversait un épisode hivernal inhabituel, mais l’inconnu s’en réjouissait. Il pourrait mener à bien sa mission en toute tranquillité.

L’ombre aperçut la longère construite en bordure de forêt. Ce vieux corps de ferme ravalé avec goût attirait le regard des touristes de passage. Enfin… quand les conditions météorologiques donnaient envie de se promener. Elle n’était pas là pour admirer l’architecture bretonne. Elle quitta le chemin de gravier et marcha sur l’herbe.

Les persiennes étaient fermées et aucune lumière ne filtrait à travers les vantaux. Le noctambule effectua prudemment le tour de la maison et, rassuré par l’absence apparente de vie, se déplaça vers une porte latérale. Elle donnait accès à la cuisine et n’offrait qu’une protection très relative contre les intrusions. La silhouette enveloppa son poing dans son écharpe et frappa d’un coup sec dans l’un des carreaux. Le verre brisé éclata sur la tomette. Elle s’écarta rapidement et se cacha derrière un bosquet d’arbres. Si les habitants avaient été réveillés par le bruit, une lampe s’allumerait forcément. Cinq minutes… Pas de réaction ! Son effraction n’avait pas été repérée. L’ombre se dirigea à nouveau vers la cuisine, passa la main à travers la vitre brisée et tourna la clé.










2.

La longère




15 février

Le vent était tombé et Sandrine Jaouen appréciait ce cadeau offert par la météo. Juchée sur sa bicyclette, elle se rendait chez sa dernière cliente de la matinée. Sandrine assurait l’entretien de plusieurs propriétés de Locmaria et sa conscience professionnelle était reconnue par tous ses employeurs. Elle aimait ce métier qui lui permettait aussi de se tenir au courant des potins du village, voire, dans certains cas, de découvrir quelques petits secrets sur la vie privée de ses habitants. Elle les gardait en général pour elle, sauf quand ses interlocuteurs insistaient pour les connaître.

Un ultime coup de jarret la propulserait en haut de la colline. Elle pourrait ensuite tranquillement pédaler jusqu’à Stank Du.

Sandrine logeait avec son mari dans une maisonnette à deux kilomètres de Locmaria. Ses déplacements à vélo lui prouvaient quotidiennement, si besoin était, que la Bretagne n’avait rien d’un plat pays. Depuis ses jeunes années, elle avait toujours circulé à bicyclette, même quand elle devait se rendre à Concarneau. Elle était fidèle à la même machine : un cycle Gitane que lui avait offert son père quand elle avait quinze ans. Elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux et l’entretenait tous les week-ends. Certes, elle avait changé de nombreuses pièces, et notamment la selle, pour accueillir une paire de fesses qui s’était rebondie avec l’âge… mais joliment rebondie lui assurait diplomatiquement son homme lorsqu’elle lui posait la question. Et puis, si elle était replète, les efforts qu’elle consentait tous les jours sur sa loyale bécane lui permettaient de déguster sans complexes la fabuleuse charcuterie de Malo Micolou. Car il est indispensable de se débarrasser de ses complexes pour faire pleinement honneur à la gastronomie bretonne !

Son gendre avait senti le vent du boulet quand il lui avait innocemment suggéré de se mettre à l’heure de la modernité et d’acheter un vélo électrique. Que ce marchand de cycles normand lui enlève sa fille unique, passe encore ! Mais qu’il sous-entende, ce goujat, qu’elle était trop décatie pour utiliser son bijou, cela lui était resté en travers de la gorge. Oser proposer un vélo électrique, peut-être même un vélo électrique chinois, à une compatriote de Louison Bobet et de Bernard Hinault ! Elle était partie pédaler plus de soixante kilomètres pour se prouver que, à cinquante ans, elle était à des années-lumière de l’hospice où l’autre voulait la pousser. Elle était rentrée calmée en se disant que son gendre ne pouvait simplement pas imaginer l’endurance d’une Bretonne pure souche et pur beurre comme elle. C’était un gars des villes qui vendait des bicyclettes à des bobos. Sandrine Jaouen n’avait jamais bien compris le concept de bobo, mais elle se les représentait comme des citadins compliqués, physiquement atrophiés et chichiteux sur la nourriture. Tout ce qu’elle n’était pas !

Encore un coup de pédale et la longère apparut. Sa façade de granit reflétait les pâles rayons du soleil qui venaient se frayer un chemin au milieu des nuages. Sandrine Jaouen s’engagea sur l’allée recouverte de gravillons et posa son vélo contre le mur. Elle sortit délicatement de la sacoche les produits de nettoyage fétiches qu’elle préparait elle-même. Comme elle se plaisait à le dire, une maison bien tenue, c’est l’amour des choses bien faites, de l’huile de coude et son petit secret qui faisait toute la différence. Elle s’approcha de la porte d’entrée et y introduisit la clé. Quand elle essaya de la tourner, rien ne se passa. Toujours rien après une seconde tentative : une autre clé était sans doute restée dans la serrure, mais à l’intérieur. Ce n’était pas normal. Aline Lemarchand, son employeuse, lui avait affirmé que la locataire serait partie à dix heures et il était onze heures.

Depuis deux ans, Mme Lemarchand proposait sa longère de Stank Du à la location sur divers sites internet, et Sandrine en assurait l’entretien. Devait-elle rentrer chez elle et attendre que le locataire se soit décidé à quitter les lieux ? Pas question ! Même si elle aimait rouler à vélo, elle n’allait pas s’infliger une demi-heure de trajet supplémentaire. Elle frappa sur le battant de bois, d’abord doucement puis de plus en plus énergiquement. Aucune réponse. Pas plus de succès quand elle cria d’une voix forte. La situation devenait étrange.

Sandrine abandonna ses précieux produits et choisit d’enquêter. La découverte de la vitre de la porte de la cuisine brisée la tracassa. Que devait-elle faire ? Appeler la gendarmerie ? Non, c’était bon pour les froussards. Elle devait agir. Un de ses aïeux n’avait-il pas été un meneur pendant la révolte des Bonnets rouges en 1675 ?

Elle entra discrètement, veillant à ne pas faire crisser le verre tombé au sol. Puis elle saisit un solide balai, se souvenant brusquement que le fameux ancêtre avait fini pendu haut et court. À pas de loup, elle inspecta la maison. La surface habitable n’était pas bien grande. Au rez-de-chaussée, la cuisine, un salon, un hall d’entrée et une pièce qui offrait des couchages d’appoint. La vision d’une veste fourrée accrochée à la patère du hall fit grimper son inquiétude d’un cran. Il y avait toujours quelqu’un dans la longère, mais ce quelqu’un ne répondait pas. Elle retourna dans la cuisine, ouvrit un tiroir et sélectionna le plus large des couteaux. Elle le glissa dans la ceinture de son manteau, serra le manche de son balai et gagna le pied de l’escalier. Elle n’allait pas fuir devant un ennemi invisible. Elle se remémora un couplet de Bro gozh ma zadou, l’hymne breton : Sans peur au cœur de la guerre, nos ancêtres si bons versèrent leur sang pour elle. Galvanisée par ces paroles héroïques, elle gravit les marches d’un pas décidé. Sur le palier, une table et un canapé sur lequel traînait un pull en laine angora rose. Le locataire était donc une locataire. Il ne restait plus qu’à visiter la chambre à coucher et la salle de bains attenante. Sandrine prit une large inspiration et poussa la porte. Les volets étaient fermés et la pénombre régnait dans la pièce. Sur le lit paressait une forme allongée.

Ce n’était qu’une panne d’oreiller, mais une sacrée panne d’oreiller ! Overdose d’alcool ou de somnifère, supputa la Bretonne.

— Madame, je pense qu’il est temps de vous lever.

Aucune réaction. Elle lui parla de nouveau, nettement plus fort. La dormeuse semblait ne pas entendre sa voix grave qui, selon son mari lorsqu’il était de mauvaise humeur, était assez délicate pour réveiller un mort. Une vague de panique la submergea. Elle s’approcha de la femme et la secoua à travers la couette. Toujours rien. Ce n’était pas normal, non, vraiment pas. Malgré la peur qui l’avait saisie, Sandrine posa la main sur une des épaules dénudées. Elle était glaciale. Elle retira instantanément ses doigts du corps, descendit et se précipita dans le jardin.

Tremblante, elle composa le numéro de la gendarmerie.










3.

Cléopâtre




15 février

Sandrine Jaouen poussa un soupir de soulagement en entendant le moteur de la Peugeot Partner à la teinte bleue caractéristique. Elle ne pouvait effacer de son esprit l’image du visage livide de cette pauvre inconnue.

— Eh bien, il lui en a fallu du temps pour arriver jusqu’ici, grommela-t-elle pour évacuer son angoisse. Si j’avais appelé Quimper, ils seraient venus plus rapidement.

— Doucement, madame Jaouen, la calma le major Julienne en claquant la porte de son véhicule. J’ai dû attendre le retour d’un collègue pour ne pas abandonner la gendarmerie sans surveillance. Du coup, j’ai aussi contacté le docteur Menon. Il m’a promis qu’il se rendrait disponible dès que possible. Alors que s’est-il passé ? Vous étiez stressée quand vous m’avez téléphoné et je dois avouer que je n’ai pas tout saisi. Racontez-moi comment vous avez découvert le corps.

Éric Julienne écouta le récit de son interlocutrice. L’inconnue avait sans doute succombé à une crise cardiaque ou peut-être à un abus fatal de substances illicites. Et si la seconde hypothèse s’avérait, il en serait quitte pour une nouvelle enquête. Ce qui l’inquiétait et qu’il allait immédiatement vérifier, c’était la vitre brisée de la porte latérale. Locmaria n’avait pas été confronté à des morts violentes depuis cinq mois, et il espérait que cela durerait. Le verre était dispersé dans la cuisine, ce qui prouvait que la vitre avait été cassée de l’extérieur. Par ailleurs, le trou permettait un accès direct à la serrure. Il y avait bien eu effraction. Mais pourquoi ? Ce n’est pas en restant dans le jardin qu’il en apprendrait plus. Le major alluma la lumière et grimpa l’escalier. Il hésita quelques secondes avant de pénétrer dans la chambre à coucher. Même si les derniers temps avaient apporté leur lot de victimes, il était plus habitué à verbaliser des excès de vitesse ou à gérer des états d’ivresse à la sortie des fest-noz qu’à découvrir des cadavres. Remarquant le regard critique de la femme de ménage, il bomba inconsciemment le torse et s’engagea dans la pièce. Rassurée par la présence du militaire, Sandrine l’accompagna.

— Elle est exactement dans la même position que quand je l’ai quittée, nota la Bretonne.

— Vu la forme qu’elle tient, cela n’aurait pas été bon signe si elle s’était retournée.

Sandrine haussa les épaules.

— Il veut que j’ouvre les volets ? demanda-t-elle. On n’y voit rien.

Le gendarme opina et s’approcha du visage de la morte. Il ne put retenir un cri de surprise à la vue de la quadragénaire brune qui semblait le fixer.

— Mais qu’est-ce qu’elle fait là ?

— Vous la connaissez ? s’exclama Sandrine, interloquée.

— Elle s’appelle Cléopâtre Klingenthal.

— Mais comment vous savez ça ?

— Vous vous souvenez de ce voyage organisé en décembre par la mairie ?

— Bien sûr, la visite du marché de Noël en Alsace. J’y serais bien allée, mais ma bourrique de mari a préféré rester parce qu’il y avait une foire à Rosporden à la même date.

— J’y ai participé avec mon épouse… et la personne étendue sur le lit était notre guide pendant le séjour. Une femme charmante, ajouta-t-il avec un soupir.

— On vous avait prévenu qu’elle était à Locmaria ?

— Non, je n’en avais aucune idée. Mais on s’occupera des raisons de sa présence dans un second temps.

Le crissement de freins d’un véhicule les sortit de leurs échanges. Sandrine se précipita à la fenêtre.

— Voilà le docteur Menon, annonça-t-elle. Ben il a fait vite, dis donc.

Elle héla l’homme longiligne et élégant qui lui rendit son salut de la main et les rejoignit. Originaire des Alpes, Bertrand Menon s’était installé presque par hasard à Locmaria vingt ans plus tôt. Il y passait alors des vacances d’été et avait discuté avec le praticien de l’époque qui partait à la retraite deux mois plus tard. Sur un coup de tête, il avait décidé de remplacer les montagnes par la mer. Il était maintenant connu et reconnu dans toute la région et devait se battre pour s’octroyer quelques moments d’intimité et de repos.

— Alors Julienne, lança-t-il en pénétrant dans la chambre, où se trouve votre cliente ?

— Dans son lit.

Bertrand Menon posa sa mallette, enfila une paire de gants en latex et se pencha sur le corps de Cléopâtre Klingenthal. Silencieux, il la palpa et l’ausculta durant quelques minutes avant de se redresser l’air concerné. Si Julienne attendait patiemment que le médecin soit allé au bout de ses réflexions, Sandrine Jaouen s’imposait un effort de volonté phénoménal pour ne pas tenter de lui tirer les vers du nez.

— Du travail pour vous en perspective, major. Cette dame a été assassinée. Sans doute étouffée avec son oreiller. Le légiste pourra mener des observations plus poussées que les miennes.

— Et merde… J’appelle de suite la scientifique et le docteur Foix. Vous avez une idée de l’heure de la mort ?

— Je dirais en début de nuit.

— S’est-elle débattue ?

— Elle a des marques d’ecchymoses sur les poignets, les draps sont froissés. Elle a dû être surprise dans son sommeil.

— Et… des traces de viol ? s’enquit le gendarme.

— Elle a toujours sa culotte. Mais je préfère ne pas me prononcer, le docteur Foix vérifiera tout ça. Juste une question : je fréquente pas mal de monde dans la région, mais je n’ai jamais vu cette personne. Connaissez-vous son identité ?

Éric Julienne raconta de nouveau son histoire. Le docteur hocha la tête, dubitatif.

— Triste histoire… Je vais y aller, car deux malades m’attendent au cabinet. Ils ont l’habitude de mes horaires, mais je ne voudrais tout de même pas abuser de leur patience.

Le militaire raccompagna le médecin et appela Quimper. À son grand dam, un nouveau meurtre venait de se dérouler à Locmaria. À croire qu’une malédiction s’était installée sur le village. Il repensa soudain à Sandrine Jaouen, restée seule dans la chambre, et remonta quatre à quatre. La pièce était devenue une scène de crime et la femme de ménage n’y avait plus sa place. Quand il entra, il hésita entre sourire et s’étrangler en la voyant équipée de gants Mappa roses.

— Pour pas laisser de traces ! expliqua-t-elle fièrement. Comme vous n’en finissiez pas de téléphoner, je me suis dit que je pourrais vous aider. J’ai vérifié deux ou trois petites bricoles.

— Et quoi donc ? demanda le militaire, effondré à l’idée des initiatives de son interlocutrice qui pourraient ruiner le travail de la scientifique.

— Eh ben, j’ai fait les poches des vêtements de madame Cléopâtre et je n’ai pas trouvé ses papiers. Pareil pour son sac à main : vide. Pour la valise, j’ai pas eu le temps, mais si vous voulez…

— Ce que je veux, madame Jaouen, c’est que vous quittiez immédiatement cette scène de crime.

— Oh, tout doux, il a pas besoin de s’énerver. Moi, je cherchais juste à rendre service. Bon, ben vous transmettrez à vos collègues que je n’ai pas trouvé de bijoux non plus. Ni sur la table de nuit ni dans la salle de bains.

Elle poursuivit sans remarquer la pâleur croissante du gendarme.

— Vous êtes marié, major, vous devriez le savoir. Mais je vous rappelle quand même qu’une femme qui se déplace sans bijoux, c’est extrêmement suspect ! Je vous laisserai aussi vérifier la présence du téléphone et de l’ordinateur, parce que je n’en ai pas vu. Mais je dois vous abandonner. Si je continue à vous assister, je vais me mettre en retard pour préparer le déjeuner de mon homme.

Comme elle allait quitter la pièce, elle ajouta :

— Et seriez-vous assez aimable pour me contacter quand vous aurez fini de farfouiller vos petits indices ? Madame Lemarchand m’a payée pour nettoyer la maison, et il n’est pas question qu’elle me reproche quoi que ce soit. J’ai une réputation à tenir.










4.

Cathie




15 février

En cette saison hivernale, l’immense majorité des touristes avait déserté les côtes bretonnes. La tempête de la semaine précédente avait recouvert les plages d’un épais tapis d’algues arrachées aux profondeurs de l’océan. Les coassements des corneilles, veillant sur les branches dénudées, avaient remplacé le gazouillis des chardonnerets cachés dans les buissons encore vivaces. Les champs reposaient, silencieux, attendant patiemment les semis qui leur rendraient leur couleur printanière. Les pécheurs occasionnels les plus motivés allaient taquiner les soles sur les fonds sableux, les plus frileux discutaient de leurs exploits passés et à venir dans l’un des bars du village. La vie de Locmaria continuait, plus calme en apparence.

L’activité de Cathie Wald n’avait pas diminué. La renommée de son restaurant Bretzel et beurre salé allait grandissant. Elle envisageait le rachat d’un local attenant à son établissement pour augmenter sa capacité d’accueil. L’ancienne épicerie anglaise God Save the Queen était toujours à louer et le propriétaire lui avait déjà fait plusieurs appels du pied.

Assise sur son canapé face à la mer agitée, elle se remémora son arrivée en Bretagne. Avec le temps, elle avait su se faire apprécier par la majorité des villageois. Et si elle était, et resterait, toujours alsacienne de cœur, elle aimait l’âme de cette région, à la fois rude et accueillante. La présence d’un certain journaliste qui, avec tact et douceur, avait comblé un grand vide sentimental participait sans doute à cette attirance pour la Bretagne. Comme elle était plongée dans ses souvenirs, elle entendit frapper à la porte-fenêtre. Elle reconnut le major Julienne en uniforme. Elle se leva, étonnée par ses traits soucieux.

— Bonjour, Éric. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite en ce début d’après-midi ?

— Bonjour, Cathie. Une triste nouvelle, j’en ai bien peur.

Inquiète, Cathie proposa au gendarme de s’asseoir et de déguster un café. Ils s’appelaient par leur prénom depuis qu’ils avaient partagé une semaine de vacances en Alsace peu avant Noël. Leurs relations n’avaient pas toujours été au beau fixe, mais ils se respectaient assez pour passer outre.

— Saviez-vous que Cléopâtre Klingenthal était à Locmaria ?

— Quelle surprise ! s’exclama Cathie en rapportant les expressos. Elle aurait dû venir me voir et manger chez Bretzel et beurre salé. Comment se fait-il qu’elle n’ait pas donné signe de vie ? C’est plutôt une fille extravertie.

— Je pensais qu’elle aurait peut-être pris contact avec vous.

— Non, hélas, constata Cathie, presque peinée. Est-elle repartie ?

— Elle nous a définitivement quittés.

L’Alsacienne mit quelques secondes pour intégrer l’information et sa signification.

— Vous voulez dire… qu’elle est morte ?

— Oui, elle est décédée… elle a été assassinée.

Cathie manqua de lâcher les cafés. Elle les déposa sur la table basse et s’effondra dans un fauteuil, frappée par ce nouveau coup du destin.

— Cléopâtre… assassinée… c’est horrible… Mais que faisait-elle en secret à Locmaria ? Et qui était au courant de sa présence ? Et surtout, pourquoi a-t-elle été tuée ?

— Je me pose exactement les mêmes questions et…

— Et vous souhaiteriez que je vous aide à trouver des réponses, c’est ça ?

— Je sais qu’il m’est arrivé de vous tenir éloignée de mes enquêtes, Cathie. Nous avons parfois eu des mots durs l’un pour l’autre… mais les torts étaient partagés, se dépêcha-t-il d’ajouter. Cependant, j’ai aussi compris que vous disposez d’une intuition féminine qui s’est avérée précieuse. Alors oui, je vous saurais gré de m’apporter vos lumières. Officieusement, bien sûr.

— Bien sûr. La mort de Cléopâtre est-elle connue dans le village ?

— Il est quinze heures dix… et son cadavre a été découvert à onze heures par Sandrine Jaouen.

— Par Sandrine ? Donc la moitié de Locmaria au bas mot est déjà au courant. Quelles informations pouvez-vous me fournir ?

— La police scientifique vient de quitter la longère de Stank Du. La légiste a confirmé le décès par asphyxie. Mme Klingenthal a été étouffée avec son oreiller entre minuit et trois heures du matin. Des marques sur les poignets montrent que son assassin a eu besoin de la maintenir.

— Disposez-vous d’éléments qui permettraient de trouver un mobile à ce meurtre ignoble ?

— Le ou les agresseurs sont entrés en fracturant la porte de la cuisine. Tous les objets de valeur ont disparu. On n’a retrouvé ni papiers, ni bijoux, ni téléphone, ni ordinateur.

— On s’orienterait alors vers un crime crapuleux ?

— C’est en tout cas une éventualité à considérer sérieusement. La maison est isolée, il faisait nuit et on peut imaginer que ce soit l’œuvre d’un rôdeur. Un effet d’aubaine qui aurait mal tourné ? Enfin, à ce stade, on ne peut qu’émettre des hypothèses.

— Mais qu’était-elle venue faire dans cette longère ? Et pourquoi ne s’est-elle pas manifestée ?

— C’est une autre part du mystère qui entoure cet homicide. J’ai convoqué la propriétaire du gîte, Mme Lemarchand. Malheureusement, elle est injoignable pour le moment et ne rentrera que demain d’un voyage à Paris.

— Pauvre Cléopâtre, souffla Cathie, les yeux humides. Elle était tellement chaleureuse. Comment puis-je vous être utile ?

— Yann Lemeur et vous maîtrisez l’art de susciter des confidences qui échappent aux autorités officielles. Si vous arrivez à récupérer quelques informations…

— Nous allons nous mettre sur l’affaire. Cependant, si Cléopâtre n’a pas jugé bon de nous prévenir, c’est qu’elle avait quelque chose à cacher. Mais quoi ? Tenez-moi au courant de l’avancée de vos recherches, Éric. De mon côté, je vais réfléchir à un plan d’action.










5.






Départ en Alsace




1er décembre – Deux mois et demi plus tôt

Vingt heures quinze. Les phares de l’autocar perçaient le rideau de pluie qui tombait sur Locmaria. Le vent d’ouest rapportait sur la place principale le fracas des vagues qui se jetaient sur les rochers. Face à la mairie, le luxueux véhicule et ses occupants attendaient les retardataires. Dehors, Cathie pestait en regardant sa montre. Ils avaient prévu de partir à vingt heures pétantes, et ce n’était pas faute de l’avoir rappelé au moins dix fois aux participants du voyage. Elle avait toujours mis un point d’honneur à être ponctuelle… peut-être son héritage génétique germanique ? Elle ne supportait pas qu’on la fasse indûment poireauter, surtout quand il tombait assez d’eau pour transformer un autocar de dernière génération en une version moderne de l’arche de Noé.

— Je viens de les avoir, la prévint Yann depuis l’intérieur du bus. Ils arrivent dans cinq minutes. Je te rejoins pour les attendre.

— Reste dedans, grommela Cathie. Inutile qu’on soit deux à attraper la crève.

Elle respira profondément et se força à se calmer.

Avec le soutien de la mairie, elle avait organisé ce voyage « Découverte de l’Alsace et de ses marchés de Noël » en moins d’un mois. Devant le succès de la proposition, ils avaient dû refuser du monde. Elle avait promis d’en reprogrammer une édition l’année suivante pour apaiser la déception de ceux qui ne pouvaient pas partager cette aventure.

Maintenant, faire contre mauvaise fortune bon cœur ! Après tout, quelques minutes de retard n’étaient pas un drame… sauf qu’elles s’étaient transformées en plus de vingt minutes et que cette satanée flotte transperçait ses vêtements. On était plus proche de la tempête de force dix que du fameux crachin breton qui mouille sans en avoir l’air. Tant pis, elle se changerait dans le car. Allez, reste zen, ma fille !

Dans le véhicule, l’ambiance était nettement plus détendue. Excités comme des gamins, les participants s’étaient installés par affinité et rivalisaient de bons mots, parfois à la limite de la bienséance. L’un des multiples bons côtés de ce voyage d’une petite semaine, c’était sa date : début décembre, donc hors vacances scolaire… donc sans enfants. Nul besoin de visites dans des parcs d’attractions qui auraient pris un temps précieux sur les dégustations de produits et boissons locales.

À l’avant du car, Mouloud Kervurlu, le garagiste de Locmaria, discutait technique avec l’un des chauffeurs. Heureux de bavarder avec un client qui ne s’intéressait pas qu’au fonctionnement des toilettes, le conducteur communiait avec son nouvel ami sur les vertus du moteur six cylindres en ligne et de sa cylindrée de 12,8 litres. Son épouse Solenn, laissant son mari à ses fantasmes mécaniques, s’était installée à côté de Natacha Prigent, la propriétaire de la principale supérette de Locmaria. Les deux femmes échangeaient sur la mode et l’habillement, débat indispensable quand on se voulait porte-étendard du chic breton dans une autre région.

— Tu n’as pas peur de prendre froid avec ta petite jupe et un simple collant ? s’inquiéta Solenn. Cathie a annoncé de la neige pour notre arrivée à Kintzheim.

— Ce n’est pas un simple collant. Regarde, touche et admire, murmura Natacha en soulevant les fesses pour le faire glisser.

Solenn Kervurlu caressa des doigts la matière du vêtement.

— De la fourrure polaire ! C’est génial : sexy et chaud à la fois. T’es la meilleure, Nat.

Natacha ne retint pas un sourire de satisfaction et se rhabilla avant de risquer de provoquer l’émoi d’un des participants.

— Moi, enchaîna Solenn, je voulais m’acheter des Moon boots. Tu sais, ces grosses bottes pleines de poils ! Je trouve ça trop cool.

— Pas certaine que ça se porte encore. Celles que tu as aux pieds sont très jolies et feront parfaitement l’affaire pour notre sortie en raquettes. Et Mouloud, qu’est-ce qu’il en dit ?

— Mouloud ? Chaque fois que je lui demande son avis, il me répond que je suis la plus belle femme du monde. Et quand je le sollicite pour choisir entre deux tenues, j’ai l’impression de lui imposer une épreuve insurmontable. Ce n’est pourtant pas compliqué.

— Sans doute la sagesse du mariage, commenta philosophiquement Natacha.

Derrière eux s’étaient installés Annick et Émile Rochecouët. Tenanciers du café-restaurant Le Timonier oriental, ils s’étaient offert une exceptionnelle semaine de vacances. Émile, en général peu enclin à abandonner son bar et Locmaria, avait sauté sur la proposition. Ce voyage en Alsace le replongerait dans sa jeunesse. Il y avait séjourné une année pour effectuer son service militaire à la base aérienne d’Entzheim. Sa femme Annick avait fait preuve du même enthousiasme, mais pour des raisons différentes. Aussi surprenant que cela puisse paraître, à quarante-huit ans, elle n’avait jamais quitté la Bretagne. Jeune, elle avait connu Émile au cours d’un fest-noz et l’avait épousé. Très rapidement, ils avaient racheté Le Timonier oriental qui était devenu sa propriété et sa prison. Annick portait des rêves d’ailleurs qu’elle n’avait jamais pu ou osé assouvir. Cette escapade alsacienne représentait la lune de miel qu’ils ne s’étaient jamais offerte. Elle se colla amoureusement contre son mari. Plongé dans les pages sport du journal Ouest-France, Émile lui serra machinalement la main, préoccupé par les résultats en dents de scie de l’équipe cycliste locale.

Au fond du véhicule, une table entourée de confortables sièges. Un jeu de cartes et des victuailles y trônaient déjà. Sur l’insistance de sa sœur Cécile, Malo Micolou lui avait laissé la garde de l’élevage de cochons. D’abord inquiet pour la tenue de l’exploitation, Malo se réjouissait maintenant de prendre part à ce séjour si prometteur. S’était joint à lui Frédéric Dumuret, le pharmacien beau gosse de Locmaria. Dumuret n’était qu’un célibataire de circonstances, sa femme Soizic n’ayant pas voulu annuler un stage de sonothérapie en Bourgogne. Alana Lemeur, la fille du journaliste Yann, avait aussi posé sa candidature pour participer au marathon de belote qui avait été prévu. Ses partenaires, d’abord surpris, avaient compris qu’après plusieurs années à travailler comme infirmière dans le milieu hospitalier, Alana était tout sauf une oie blanche.

Cathie sursauta en entendant un coup de klaxon sorti de nulle part. Un véhicule se gara sur une place réservée du parking municipal. Le conducteur se précipita vers le coffre, attrapa deux sacs et s’approcha de Cathie :

— Désolé pour ce léger contretemps, lança Arsène Guirec, le propriétaire du magasin de vêtements bretons, en trottant jusqu’à la soute à bagages encore ouverte.

Cathie se força à ne pas réagir au « léger contretemps » qui serait peut-être synonyme de pneumonie pour elle.

— Nous sommes vraiment désolés, Cathie, s’excusa sa femme Gisèle. Arsène ne trouvait plus son portefeuille. En plus, il a voulu se mettre en tenue pour la nuit.

Cathie crut halluciner en devinant le pyjama en pilou d’Arsène Guirec sous son caban. Sa colère se transforma instantanément en un immense fou rire qu’elle ne réussit pas à contrôler.

— Ben quoi ? se rebiffa Arsène, un oreiller sous le bras. Le sommeil, pour moi, c’est sacré.

— Allez, montez vous reposer dans le car, l’invita Cathie dans un hoquet hilare.

D’une démarche très digne, Arsène rejoignit une place encore libre, alors que sa femme Gisèle saluait ses connaissances d’un air un peu gêné.

— Tout le monde est là ? demanda Cathie à Yann en se séchant les cheveux avec une serviette.

— J’ai bien compté trente participants en nous incluant dans la liste.

Il saisit le micro, le tapota et annonça le départ.

— Les amis, bienvenue pour ce voyage à destination de l’Alsace. Notre arrivée est prévue demain matin à huit heures… enfin, si tout le monde avait respecté l’horaire du rendez-vous.

Des sifflements amusés accompagnèrent la pique du speaker.

— Comme vous le savez, nous logerons à Kintzheim, non loin de Colmar. Nous visiterons le château du Haut-Koenigsbourg, découvrirons le marché de Noël de Colmar et randonnerons en raquettes dans les Vosges. La neige est déjà au rendez-vous.

Quelques grognements accueillirent le rappel de l’étape sportive du séjour.

— Sans oublier de profiter des multiples restaurants, spécialités gourmandes et caves qui fleurissent dans cette belle région. Alors, en route pour le pays de notre Cathie !










6.

Au Timonier




15 février

Le port de Locmaria était cité dans tous les guides comme « un petit port charmant ». Il avait conservé au cours des années ce fameux côté « authentique ». Authenticité qui rassurait ceux qui trouvaient que le temps courait trop vite et ceux qui pensaient que la vie virtuelle n’arriverait jamais à la cheville d’une discussion animée autour d’un demi de bière ou d’un verre de blanc. Situé au fond d’une baie protégée des tempêtes, il hébergeait encore une flottille qui, si elle ne faisait pas concurrence à celles de Concarneau ou du Guilvinec, comprenait de fiers chalutiers de pêche côtière. Une partie du port était réservée à des navires de plaisance, et l’été les habitués mettaient leurs barques au corps-mort. Le soir, les plus romantiques s’asseyaient sur les bancs nouvellement installés par la mairie pour écouter les cris des mouettes, la complainte de l’océan qui s’écrasait au loin sur les rochers et le cliquetis des cordages des voiliers.

Sur la place pavée de granit qui faisait face à la mer, plusieurs commerces accueillaient les villageois et les promeneurs de passage. En plus des classiques crêperies et boulangeries, deux lieux comptaient particulièrement dans la vie sociale de Locmaria : Bretzel et beurre salé, le restaurant de tartes flambées inauguré le printemps précédent par Cathie Wald, Alsacienne débarquée de Strasbourg, ainsi que Le Timonier oriental. Une bonne partie des informations du village, qu’elles soient avérées ou de purs ragots, circulaient dans ce bar où Émile et Annick Rochecouët accueillaient les marins en attente de la marée, les retraités qui fuyaient les travaux domestiques imposés par leurs épouses et tous ceux qui avaient envie de boire un verre ou de déjeuner simplement en admirant la mer.

En ce début d’après-midi, Cathie Wald avait décidé de faire un détour par Le Timonier oriental avant de préparer le service à Bretzel et beurre salé. La clientèle, nombreuse pour un jour de semaine, prouvait sans conteste que Sandrine Jaouen avait déjà raconté sa matinée aux habitués du bistrot. Tous les regards se tournèrent vers Cathie lorsqu’elle pénétra dans l’établissement. Elle était toujours la bienvenue dans le bar, même si elle avait dû, au cours des premiers mois, faire face à la célèbre jalousie d’Annick Rochecouët.

Alex Nicol, jeune retraité de l’Éducation nationale et penn-soner du bagad de Locmaria, abandonna momentanément son verre d’Eddu sur le comptoir et se précipita vers Cathie. Le reste de l’assemblée encouragea celui que son autorité naturelle désignait régulièrement comme porte-parole.

— Vous êtes au courant pour Cléopâtre ?

— Oui, le major Julienne est passé à la maison m’informer de son décès.

— Et Sandrine nous a raconté qu’il s’agirait d’un meurtre !

— J’en ai malheureusement eu la confirmation. Cléopâtre a bien été assassinée à Locmaria.

Un silence presque coupable répondit à l’affirmation de Cathie. Les Bretons, même s’ils n’avaient aucune responsabilité directe dans l’événement de la nuit précédente, se sentaient mortifiés. Cette charmante femme qui leur avait présenté les beautés de sa région était venue visiter la leur. Non seulement ils n’avaient pas pu lui offrir leur hospitalité, mais elle avait trouvé la mort dans leur pays de Cornouaille.

— Je pense que je peux parler au nom de tous. Je prends la ferme résolution de faire tout mon possible pour retrouver son meurtrier. La Bretagne a été souillée par cette lâche agression. Nous laverons cette tache, et justice sera rendue.

Même si Nicol avait parfois tendance à se lancer dans des envolées lyriques, ses paroles emportèrent l’adhésion de l’assemblée.

— Ouais, il va payer le saligaud qui a fait ça, traduisit un ancien marin au sang chaud. Et il économisera les frais d’avocat. Je peux t’assurer que si je le chope, je le traîne dans mon bateau et il finira directement en boëte pour mes casiers.

Cette idée de vengeance aux accents locaux plut à une partie des consommateurs, qui, soudain enflammés, proposèrent différentes variantes dans un brouhaha croissant.

Alex Nicol leva le bras en voyant que Cathie souhaitait s’exprimer.

— Lors de son séjour, Cléopâtre semble avoir joué la carte de la discrétion. Cependant, l’un d’entre vous l’avait-il croisée au cours des derniers jours ?

— Vous avez une photo de cette Cléopâtre ? demanda un participant.

— Oui, bien sûr, s’empressa Émile Rochecouët en sortant un téléphone de la poche de son tablier.

Il manipula son portable quelques secondes et, avec un voile de tristesse dans le regard, le fit tourner dans l’assemblée. Une femme brune aux yeux gris leur souriait sur l’écran.

— Sacré joli brin de fille, siffla un agriculteur venu s’accorder une pause entre deux travaux d’entretien de son tracteur. Je comprends pourquoi tu as la nostalgie de ta virée en Alsace, mon Mimile.

Il ne remarqua pas le regard noir d’Annick Rochecouët, debout dans l’encadrure de la porte de la cuisine.

— Ce qui lui est arrivé, elle ne l’a pas volé, glissa-t-elle comme pour elle-même.










7.

Barnabé Grandsir




16 février

Le major Julienne vérifia inconsciemment sa tenue avant de frapper à la porte du capitaine Grandsir. Basé à la gendarmerie de Quimper, Grandsir était son supérieur hiérarchique. Arrivé un an plus tôt d’un poste en région parisienne, il n’avait pas manqué, à ses débuts, de lancer quelques remarques désobligeantes sur la Bretagne et ses particularismes. Depuis, il s’était adapté… La présence de sa secrétaire n’était pas étrangère à cette évolution. Avec douceur et fermeté, Rozenn Stéphan avait réussi à gagner l’écoute de Barnabé Grandsir. S’il était parfois grande gueule, l’officier n’était pas stupide. Il savait pertinemment qu’il devait obtenir le respect de ses hommes pour en tirer le meilleur. Il avait donc peu à peu espacé ses commentaires sur la météo, sur le nombre d’automobilistes arrêtés pour alcoolémie durant le week-end et sur les effets délétères de la bombarde sur son système nerveux. Bref, le capitaine Grandsir était devenu fréquentable et avait finalement été présenté aux épouses de certains de ses subordonnés. La présence de ce célibataire au charme certain faisait d’ailleurs jaser chez ces dames.

— Entrez, annonça une voix grave.

Le gendarme de Locmaria pénétra dans le bureau, effectua le salut réglementaire et s’assit sur le siège que lui indiquait Grandsir.

— Eh bien major, vous voilà bien cérémonieux d’un coup, le taquina l’officier.

— Quand je suis dans ces bureaux, capitaine, je veille à appliquer le protocole.

— Je ne peux pas vous le reprocher. Bon, passons aux choses sérieuses. Le juge Allidières m’a chargé personnellement de l’enquête sur la mort de Cléopâtre Klingenthal. J’aurai besoin de vos services et de ceux de vos collègues. Alors, c’est quoi cette histoire d’Alsacienne qui vient se faire assassiner en catimini à Locmaria ?

Éric Julienne commença son exposé par l’appel de Sandrine Jaouen et le termina par sa récente conversation avec Nadine Lemarchand, la propriétaire du gîte de Stank Du.

— Bien, attaqua Grandsir en consultant ses notes. Vous avez vous-même reconnu la victime. Par quel miracle ?

Le major lui offrit alors un récit synthétique du voyage organisé par Cathie en Alsace.

— Ah, je suis sûr que votre restauratrice trempe une fois de plus dans une affaire louche !

— Cathie n’est nullement impliquée dans cet homicide ! s’agaça Julienne.

— Cathie… tiens donc… Je suis heureux de constater que vos relations se sont normalisées. Pour revenir au sujet qui nous occupe, cette Cléopâtre Klingenthal vous a accompagnés durant le séjour et sa bonne humeur a fait l’unanimité, correct ?

— Affirmatif.

— Alors pourquoi est-elle venue ici en catimini pour finir assassinée ?

— Trouver ces réponses sera l’un des objectifs de votre enquête, capitaine.

— Votre aide ne sera pas un luxe. Commençons par les conclusions de l’autopsie.

— Cléopâtre Klingenthal est morte asphyxiée entre minuit et deux heures du matin. Elle porte des marques sur les poignets, marques qui laissent penser que son agresseur les lui a saisis pour pouvoir l’étouffer avec un oreiller. Par ailleurs, le docteur Foix a trouvé des particules de peau sous les ongles de la victime. Sans conteste les traces d’une lutte !

— On peut donc imaginer que notre Alsacienne a vu son agresseur. Dessinons un premier scénario. Vous m’avez dit que son matériel informatique, son portefeuille et ses bijoux avaient disparu. Je me lance… un rôdeur remarque, d’une façon ou d’une autre, qu’une femme seule occupe cette maison. Il profite de la nuit pour la détrousser, mais au moment où il pénètre dans sa chambre, elle sort de son sommeil. Deux options s’offrent à lui : soit il s’enfuit, soit il la neutralise.

— Ce qui pourrait signifier, enchaîna Julienne, qu’elle connaissait le voleur et qu’il ne voulait pas qu’elle parle… ou alors qu’il a paniqué.

Grandsir cessa de prendre des notes et fixa le plafond quelques instants.

— Vous y croyez vraiment ? Le meurtrier aurait très bien pu subtiliser les objets de valeur de la victime pour simuler un crime crapuleux ou effacer des traces. Après tout, que venait-elle faire en douce à Locmaria ? Si je souhaitais découvrir le sud de la Bretagne en solo, je logerais à Quiberon, Pont-Aven ou Concarneau plutôt qu’à Locmaria, avec tout le respect que j’ai pour votre village.

— L’hypothèse du rôdeur tient la route, capitaine. On a connu une affaire presque identique à Quimperlé il y a cinq ans : un routard qui assassinait des femmes seules.

— D’accord, on conserve cette piste alors… J’imagine que vous avez commencé à ratisser la région.

— Euh… On a lancé les premières patrouilles, mais vous savez, on est en effectif réduit. Salaün est en vacances et…

— Donc notre éventuel rôdeur a eu tout le temps de mettre les voiles. C’est ce que vous essayez de me dire ? conclut froidement Grandsir.

Devant l’air penaud de son subordonné, l’officier décida d’enchaîner.

— Bon ! Je vais contacter les différentes brigades du département pour savoir si elles ont enregistré des signalements de types louches dans le coin.

— On mènera aussi une enquête sur Locmaria et les environs, affirma Julienne.

— Je l’espère bien. Point suivant : que vous a révélé la propriétaire du gîte ?

Heureux de constater que la discussion se déplaçait sur un terrain où il se sentait plus à l’aise, le major expliqua.

— Nadine Lemarchand a reçu une demande il y a trois semaines, sur son site internet. Avant de s’engager pour deux nuitées, Mme Klingenthal voulait s’assurer que la maison était localisée dans un endroit tranquille et éloigné du village.

— Ça n’a pas surpris votre logeuse qu’une femme seule souhaite louer une chaumière paumée au milieu de nulle part en plein mois de février ?

— Pas vraiment. D’après ce qu’elle m’a raconté, elle a accueilli plusieurs clients adeptes de sylvothérapie qui cherchaient une demeure ancienne, près de la forêt et loin de toute source électromagnétique.

— Sylvothérapie ? Qu’est-ce que c’est encore que cette nouvelle mode ? Le truc où on vous envoie embrasser les arbres ?

— C’est un peu plus complexe. Disons que c’est l’art de profiter des bienfaits de la forêt. Ma femme est très versée en naturopathie et pourrait vous donner des explications plus précises.

Barnabé Grandsir haussa les épaules, loin d’être convaincu.

— Qu’a-t-elle pensé du comportement de sa locataire ?

— Une personne agréable, m’a-t-elle rapporté, mais visiblement tendue.

— C’est de plus en plus étrange cette histoire. Imaginons que la victime vienne câliner les arbres. Elle serait restée plus de deux jours… et elle n’aurait pas été tendue, mais zen. Et puis si vraiment les relations étaient si bonnes entre elle et votre groupe de Bretons, elle aurait dû se précipiter chez Mme Wald ou dans les bars pour retrouver ses amis ! Mais non, elle s’isole et elle vit en ermite. D’ailleurs, quelqu’un du village l’a-t-il rencontrée ? Attendez… vous allez me dire que vous êtes en sous-effectif, c’est ça ?

— C’est exact, mais… j’ai sollicité de l’aide.

— Auprès de qui ? s’étonna Grandsir.

— De Catherine Wald et Yann Lemeur, répondit Julienne, un peu gêné.

L’officier marqua un temps avant de réagir. Comment devait-il interpréter le fait que son subordonné, qui avait, par le passé, subi l’ire de la restauratrice de Bretzel et beurre salé, fasse soudain appel à elle ? Cependant, à bien y réfléchir, l’idée se défendait. L’Alsacienne savait dénicher des renseignements et son ami journaliste possédait un réseau de connaissances étendu dans la région.

— Que vous a-t-elle demandé en échange ?

— Rien. La mort de Cléopâtre Klingenthal a beaucoup peiné les habitants. Ils se sentent souillés et participeront à l’arrestation du meurtrier.

— Rien que ça. Donc, ce ne sont pas uniquement nos deux oiseaux qui vont se mettre en chasse. Tous les consommateurs des bars locmariaistes, les commerçants et leurs clients, les suicidaires qui marchent dans l’eau glaciale tous les matins, j’en passe et des meilleures, sont partis sur le sentier de la guerre. Ce n’est plus une enquête, c’est un jeu de piste géant. Ouest-France et Le Télégramme en font la promotion ?

— Écoutez, capitaine, les hommes de ma brigade ne pourront pas s’en sortir seuls. Locmaria veut rendre justice à Cléopâtre. Profitons-en.

— Évitons juste un lynchage public s’ils trouvent le coupable ! D’autres éléments à me signaler ?

— Les empreintes, capitaine. Mme Lemarchand, la propriétaire, m’a assuré que la villa n’avait pas été louée depuis Noël. Entre-temps, Sandrine Jaouen est venue faire le ménage deux fois… et quand Sandrine nettoie quelque chose, c’est un coup à mettre Mr. Propre en dépression. On peut conclure que la plupart des empreintes relevées par la scientifique datent du séjour de Mme Klingenthal. Les résultats de leur analyse devraient nous aider à progresser dans nos recherches.










8.

Conseil extraordinaire




16 février

Vingt heures. L’obscurité avait depuis longtemps pris possession de Locmaria. Pour des raisons économiques et écologiques, l’éclairage du village avait été réduit, forçant les habitants à faire preuve de vigilance lorsqu’ils se promenaient dans les ruelles les plus sombres de la bourgade. La vive lumière dispensée par une salle d’apparat de la mairie illuminait une portion de la place principale, tel un phare dans la nuit.

Anton Manach, le maire, tapa plusieurs fois du plat de la main sur la table pour mettre fin au brouhaha qui accompagnait le début de ce conseil municipal extraordinaire. Il avait lancé les invitations en début d’après-midi et la session affichait pratiquement complet. Il s’éclaircit la voix et ouvrit officiellement la séance.

— Mesdames et messieurs, je vous remercie de vous être rendus disponibles dans un temps aussi court. Comme je vous l’ai brièvement notifié au téléphone, je tiens à ce que nous échangions autour de l’homicide du bois de Stank Du. Je pense que vous en avez tous entendu parler.

Plusieurs personnes confirmèrent que l’information était parvenue jusqu’à leurs oreilles. Radio-trottoir avait parfaitement fonctionné, mais le manque de données fiables ainsi que la créativité de certains reporters avaient légèrement déformé les faits. Ainsi, lorsque, la veille au soir, la nouvelle était entrée dans la boucherie de Paulot et Émeline Guillou, Cléopâtre Klingenthal avait été retrouvée lardée de vingt-trois coups de couteau. En sus, la femme de ménage avait dû faire respirer de l’ammoniac au docteur Menon qui avait perdu connaissance. Le couple de bouchers avait eu du mal à imaginer leur médecin défaillir à la vue du sang.

Anton Manach avait décidé de repartir sur des bases saines.

— Ce midi, le major Julienne m’a demandé de le rejoindre à la gendarmerie pour m’informer des dernières avancées de l’enquête. Je tiens à les partager avec vous.

Le maire leur délivra une synthèse de ses échanges avec le militaire.

— Une nouvelle fois, commenta Georges Lagadec, nos pandores ne disposent d’aucune piste sérieuse. Il va falloir qu’on se débrouille nous-mêmes.

— Et qu’est-ce que tu veux qu’on découvre ? le coupa Arsène Guirec, le propriétaire de la boutique de vêtements marins. On savait même pas que Cléopâtre était là.

— Arsène n’a pas tort, appuya Marc Dubourg, directeur à la retraite de l’ancienne conserverie L’Atlantide. Cette triste histoire sera sans doute plus simple à élucider quand on aura éclairci la raison de la présence de cette pauvre femme ici. Pourquoi se rend-on dans un endroit où l’on est censé avoir des amis tout en restant isolé en lisière de forêt ?

— D’accord avec toi, Marc, insista Georges Lagadec. On sait tous qu’il existe en général deux raisons à ce genre de comportement : le sexe ou le fric… ou les deux en même temps.

— Lagadec, tu te prends pour qui pour manquer de respect à Cléopâtre ? s’énerva Émile Rochecouët. C’est une fille tout ce qu’il y a de plus honnête ! Une crapule comme toi ne peut pas se permettre d’insulter de braves gens !

— Pauvre type ! Ce n’est pas parce que tu as couché avec ta Cléopâtre pendant ton service militaire chez les boches que tu dois t’ériger en modèle de vertu ! hurla Lagadec. On me l’a chantée sur tous les airs la ritournelle de tes retrouvailles avec ton ancienne maîtresse lors de votre voyage à Colmar. Peut-être bien qu’elle est venue pour t’offrir un petit supplément de sensations ?

— Tu salis tout, Lagadec ! rugit Émile. J’avais vingt ans et elle dix-sept. C’était une belle histoire. Nous étions jeunes et amoureux. Tu me donnes envie de vomir !

Les deux hommes se levèrent, prêts à se battre. Ces deux-là s’étaient toujours détestés et avaient trouvé l’occasion d’en découdre.

— Vous vous donnez en spectacle ! s’insurgèrent Marine Le Duhévat et Alexia Le Corre dans un même élan. Une femme a été assassinée. Votre comportement est indigne !

— Mais c’est l’autre imbécile qui… tenta le cafetier.

— Vous réglerez vos comptes plus tard, Émile, le coupa la libraire.

Vaincus par les arguments de leurs collègues, les deux hommes regagnèrent leur place, plus ou moins conscients d’avoir frôlé le ridicule.

— Maintenant que le calme est revenu, poursuivit imperturbablement Manach, habitué avec le temps à ces montées de testostérone, je vais vous transmettre quelques informations supplémentaires. Au cours de son expertise du gîte, expliqua le maire, la section scientifique de la gendarmerie a relevé de nombreuses empreintes. Elle dispose déjà de celles de la victime et récupérera celles de la propriétaire, de Sandrine Jaouen, du docteur Menon et du major lui-même. Une fois le tri réalisé, Julienne espère isoler celles qui pourraient appartenir à l’assassin.

— Fort bien, mais… comment compte-t-il opérer ?

— Il va convoquer demain une partie des habitants pour un relevé d’empreintes, à commencer par ceux qui ont participé au voyage en Alsace de décembre dernier.










9.

Appel à la révolte




17 février

— Quoi ? coassa Natacha Prigent, le rouge aux joues.

Natacha Prigent venait d’arriver à La Frégate pour son traditionnel expresso de onze heures. Le bar tenu par son frère Gérard et sa belle-sœur Victoire n’étant qu’à quelques mètres de sa supérette, elle avait pris l’habitude d’y faire régulièrement des pauses, pour le plus grand plaisir des consommateurs.

La propriétaire de L’Aven, faisait en effet partie des figures de Locmaria. Aussi bien pour sa crinière blond platine et ses formes généreusement mises en valeur qui aimantaient la plupart des regards masculins, que pour sa capacité innée à propager les ragots, qu’elle distillait avec force détails, sarcasmes, inventions et mauvaise foi.

— Mais c’est quoi, ce délire ? se révolta Natacha en peinant à retrouver son calme.

— C’est comme je te l’ai dit, expliqua de nouveau Gérard. Le maréchal des logis Colin vient de me donner la convocation à coller sur la porte.

D’un pas furieux, Natacha se dirigea vers l’entrée et arracha l’affiche. Trente noms y figuraient, dont le sien. Le texte convoquait les habitants mentionnés dans les locaux de la gendarmerie de Locmaria entre treize heures et seize heures pour un relevé de leurs empreintes digitales. Elle roula rageusement la feuille en boule et la jeta avant de retourner s’asseoir au zinc, et, tout à son indignation, en oublia de croiser les jambes.

— Alors ça y est, on est en dictature ! On nous considère comme des parias, des meurtriers en puissance !

— Bah, c’est juste une vérification, tenta son frère qui n’aimait pas la voir dans cet état.

— Juste une vérification ? s’étrangla-t-elle. Avec nos noms affichés sur toutes les vitrines et les panneaux du village comme si on était à Moscou ou à Pékin ? Messieurs-dames, venez choisir votre assassin ! Un panier garni sera gagné par celui qui trouve le bon ! Heureusement que Badinter a aboli la peine de mort, sinon Julienne aurait déjà installé une guillotine sur le parvis de l’église Saint-Ternoc.

— Oh, vous vous emballez pas un peu, madame Natacha ? tempéra un retraité des postes qui passait toutes ses journées à La Frégate.

— Moi ? M’emballer ? Ah oui, je comprends pourquoi revendiquer sa liberté vous choque ! Si je me souviens bien, ajouta-t-elle avec perfidie, votre père a fait fortune en travaillant avec les boches sur le mur de l’Atlantique.

Inquiet de la tournure que prenait la discussion, Gérard Prigent tenta de raisonner sa sœur. Pas question qu’elle fasse fuir un client qui représentait des revenus réguliers pour son affaire.

— De toute façon, Natacha, tu n’as pas le choix.

— On a toujours le choix ! Et si je dois finir en cellule dans le trou à rat qu’est cette gendarmerie, je m’y rendrai, drapée de ma dignité.

— Et d’une jupe un peu plus longue, ironisa Georges Lagadec qui venait de rentrer dans le bar.

Lagadec était l’un des seuls qui osaient tenir tête à Natacha. Il l’avait vue grandir et les colères de la quadragénaire l’amusaient plus qu’autre chose. Il décida néanmoins de ne pas rester sur cette saillie : le regard noir et les poings contractés de son interlocutrice n’auguraient rien de bon.

— La gendarmerie essaie de faire progresser l’enquête, continua-t-il. Les braves gens qui n’ont rien à se reprocher peuvent y aller sans crainte. Et en tant que conseiller, ajouta-t-il pour l’assemblée, je défendrai toujours ces braves gens que vous êtes.

— Les braves gens ! Mais tu t’entends ? Tu veux aussi faire à la France le don de ta personne ! lui cracha la pin-up qui avait regardé quelques jours plus tôt un excellent documentaire télévisé sur Pétain et la collaboration.

— Je croyais que tu avais sympathisé avec Cléopâtre Klingenthal, contre-attaqua l’agriculteur sans relever la pique. Cette initiative devrait te combler.

— Nous sommes devenues amies, reconnut Natacha. Et je peux t’assurer que l’annonce de sa mort m’a profondément attristée et choquée. Je m’impliquerai dans la recherche de son meurtrier sans une seconde d’hésitation. En revanche, la méthode employée par la gendarmerie est mortifiante. Et si quelqu’un envoyait cette liste à Ouest-France ou au Télégramme et qu’elle tombait entre les mains d’un journaliste en manque de sensationnel ? Tu imagines le résultat pour Locmaria et pour ceux dont les noms seront jetés en pâture ?

— Et comme par hasard, glissa Lagadec pour l’exciter, la Wald se retrouve au milieu de cette affaire.

Georges Lagadec haïssait Cathie. Elle serait pour l’éternité celle qui lui avait volé le domaine de Kerbrat, cette propriété qui aurait définitivement assis son statut social. Il avait bien tenté d’obtenir la fermeture de Bretzel et beurre salé mais ses intrigues avaient échoué, et, pire que tout, Erwan, son bon à rien de fils cadet, y tenait avec succès le rôle de cuisinier. Après une vie de dur labeur, Cathie Wald était le caillou glissé dans sa chaussure de retraité. Un caillou de la taille du menhir de Locmariaquer !

— Qu’est-ce que Cathie vient faire dans cette histoire ? s’agaça Natacha à la surprise générale.

Les consommateurs s’étaient attendus à une attaque en règle contre l’Alsacienne, qui était devenue une des proies favorites de la pétulante célibataire depuis son arrivée. Et même si Cathie avait rendu coup pour coup, les querelles entre les deux rivales avaient fait les délices d’une partie de la population. La réflexion de Natacha remettait-elle en cause des équilibres qu’ils pensaient définitivement figés ?

— Si elle n’avait pas organisé ce voyage, insista Lagadec, déstabilisé, tu n’en serais pas à voir ton nom placardé sur les murs du village.

— Cathie n’y est pour rien, affirma Natacha dans un silence incrédule. Elle nous a permis de découvrir sa région et on a tous passé un super moment. D’ailleurs, son nom apparaît aussi sur la liste. C’est la police qui est aujourd’hui au cœur du débat… que cela plaise ou non à ta mentalité de conservateur arriéré.

Incapable de relever la nouvelle insulte, Georges Lagadec se laissa glisser sur une banquette en moleskine et commanda un lambig dans un claquement de doigts. Le ciel lui tombait sur la tête. À la surprise générale, une de ses plus fidèles alliées lui faisait faux bond.

— Même si cela ne m’arrive pas tous les jours, intervint Émeline Guillou, je soutiens la position de Natacha.

Les yeux se déplacèrent de l’épicière vers l’arrivante. Commerçante historique de Locmaria, Émeline Guillou régnait en maître derrière la caisse de sa boucherie. Elle fréquentait régulièrement La Frégate pour y boire son thé brûle-graisse quotidien. Si son franc-parler, ses colères et son physique de catcheuse en imposaient dans le village, Émeline n’en aidait pas moins tous ceux qui la sollicitaient. Malgré son caractère souvent incompatible avec celui de Natacha, elle savait faire la part des choses.

— D’abord, Georges Lagadec, votre attaque de Cathie est minable. Tout comme nous, elle est consternée que Cléopâtre, qui nous a si bien accueillis chez elle, soit venue trouver la mort en Bretagne. Et, comme Natacha, je suis aussi outrée par la décision de nos gendarmes ! Je dirais même humiliée ! Nous, qui avons toujours œuvré pour faire de Locmaria une localité calme et respectée, sommes convoqués comme des brigands ! Montrons notre mécontentement ! On ne va pas se laisser traiter comme de la vulgaire racaille.

— Superbe initiative ! s’enthousiasma Natacha. Ils vont voir comment réagissent les femmes de Locmaria ! Il s’en souviendra de son affiche, le Julienne !

— Je suis des vôtres, intervint Victoire Prigent dans un élan de solidarité féminine. Même si je n’ai pas participé à ce voyage et que mon nom n’est pas sur la liste, vous pouvez compter sur moi.










10.

Arrivée à l’hôtel




2 décembre – En Alsace

— Nous arriverons à destination dans moins d’un quart d’heure, annonça l’un des chauffeurs au micro.

Un murmure de satisfaction parcourut le car. Si l’ambiance avait été festive, les douze heures de trajet commençaient à peser. Les voyageurs regardaient défiler avec un mélange d’admiration et de crainte les pentes enneigées des Vosges. Dire qu’il faudrait marcher là-dedans ! Les Bretons comprenaient parfaitement le principe de fierté régionale. Cependant, depuis qu’ils avaient traversé les premiers villages aux noms si complexes à prononcer pour un « Français de l’intérieur », ils avaient eu l’impression de pénétrer dans un autre pays… un pays qu’ils avaient hâte de découvrir.

Si la qualité du véhicule et des prestations proposées était impeccable, la nuit n’en avait pas moins été courte. Discussions, parties de cartes, dîners tirés du sac, café en thermos, rosé en cubi et pousse-café : rien n’avait manqué pour passer un bon moment. Arsène Guirec avait interrompu son impossible tentative d’endormissement précoce pour se joindre aux bavardages… bavardages qu’il avait contribué à alimenter avec son pyjama en pilou siglé dans le dos du logo Henaff, depuis 1907 à la gloire du pâté éponyme.

— On va être à l’heure, nota Cathie. On pourra lancer les activités comme prévu.

— Tu penses qu’ils seront en état de se promener ce matin ? l’interrogea Yann, assis à ses côtés.

Dubitative, Cathie haussa les épaules. Elle-même avait peiné à trouver le sommeil. Même si elle avait sous-traité le programme et la conduite des animations à une société locale, elle se sentait investie d’une responsabilité. Elle voulait présenter le meilleur de son pays à ses amis bretons. La seconde raison de son insomnie était plus digne d’une adolescente que d’une femme mature. Assise à côté de Yann, elle aurait dû profiter de ce moment pour enfin arriver à ses fins. Elle connaissait de nombreuses méthodes pour faire monter la température. Mais non, elle avait apprécié la chaleur du corps de son voisin contre elle sans oser franchir le pas. Ce n’était pas le fait d’être entourée d’une partie du village qui l’avait retenue, c’était juste qu’à force de tergiversations et d’attente, elle ne savait plus comment s’y prendre. Elle qui envoyait du rêve à la foule des lectrices de Clara Pearl ! Malgré tout, elle avait aimé cette intimité… mais elle devait songer à passer à des activités un peu plus sérieuses et physiquement engagées.

Le car s’arrêta sur le parking du Manoir du château. Quand le conducteur coupa le moteur et ouvrit la porte, toutes les conversations cessèrent. Un froid piquant inhabituel pour les habitants du Penn ar bed s’introduisit dans l’habitacle. Après quelques secondes, le mouvement et le bruit revinrent. Dans un désordre presque parfait, les voyageurs se lancèrent dans une opération de récupération de leurs affaires dispersées au cours de la nuit. Une femme aux formes arrondies et au sourire communicatif grimpa dans le véhicule et prit le micro.

— Mesdames et messieurs, je vous souhaite la bienvenue à Kintzheim. J’espère que votre trajet s’est bien passé entre votre beau pays de Bretagne et notre beau pays alsacien. Vous avez traversé la fameuse France qui nous sépare.

Un brouhaha confirma ses propos avant qu’elle continue.

— Je suis Denise Kœnig, la propriétaire du Manoir du château. Nous sommes très heureux de vous accueillir. Soyez certains que nous serons aux petits soins pour faire de votre séjour à Kintzheim une parenthèse enchanteresse.

— Elle parle bien, glissa Émile Rochecouët à son épouse. Tu penses qu’on pourrait ressortir ça à nos clients, au Timonier ? Ça serait la classe !

— Parce que pour toi, avaler un expresso ou boire un ballon de sauvignon, c’est une parenthèse enchanteresse ? s’amusa Annick en cherchant sous le siège leurs paires de pantoufles. Tu veux aussi t’habiller en smoking pour servir nos marins-pêcheurs ?

— J’essaie juste d’être créatif, d’améliorer notre chiffre d’affaires, bougonna son mari en retrouvant le bandeau à cheveux de sa femme dans son sac à pique-nique isotherme.

— Dès que vous aurez quitté le car, continua Denise Kœnig, je vous invite à déposer vos bagages dans le hall d’accueil et à profiter d’un petit déjeuner de bienvenue. J’imagine qu’après un tel voyage, vous devez être affamés.

À l’évocation du premier repas dans ce pays connu pour sa gastronomie, les yeux brillèrent et un réflexe salivaire gagna une partie des participants. Les pâtés, saucissons et autres crêpes engloutis à peine quelques heures plus tôt disparurent de leur mémoire gustative et stomacale.

— L’animatrice qui vous accompagnera durant votre séjour viendra ensuite vous présenter les activités prévues spécialement pour vous. Je vous distribuerai enfin les clés de vos chambres. Je vous laisse maintenant terminer vos rangements et je vous attends au restaurant.

En sélectionnant le Manoir du château, Cathie avait choisi l’un des plus beaux établissements du coin. Situé à la lisière de la ville, l’hôtel trônait au milieu d’un parc. Recouverts de neige fraîchement tombée, les arbres offraient au visiteur un paysage féerique, digne d’un dessin animé de Disney ou d’une romance de Noël. L’hôtel était construit avec le célèbre grès rose des Vosges : deux étages, toiture pentue de chalet, balcons décorés de géraniums… du moins pendant la période estivale. À côté, un autre bâtiment plus classique aux murs à colombages accueillait une piscine, un spa et une salle de spectacle. Un chef étoilé opérait derrière les fourneaux du restaurant. Tout était réuni pour passer quelques jours de rêve.










11.

L’accueil




2 décembre – En Alsace

Un bon quart d’heure ne fut pas de trop pour récupérer les bagages et parcourir les cinquante mètres enneigés rejoignant l’entrée principale. Une fois les valises déposées, Denise Kœnig les accompagna jusqu’à la pièce du petit déjeuner. Jean-Pierre Plufur, le charpentier de Locmaria, et sa femme Henriette crurent défaillir de bonheur. Une table débordante de charcuteries, fromages, pains et viennoiseries les attendait. Kassler, kougelhopf, streussel, linzertorte : des noms exotiques qui prenaient enfin corps. À côté du buffet, deux charmantes serveuses habillées en costume traditionnel les accueillirent.

— Mesdames et messieurs, je vous confie à Charlène et Barbara. S’il vous manque quelque chose, n’hésitez pas à le leur demander. Elles vous apporteront des boissons chaudes à vos places. Il me reste à vous souhaiter un bon appétit.

La fatigue oubliée, les victuailles subirent l’assaut des voyageurs. Les deux serveuses canalisèrent avec force sourires la meute affamée.

— Cathie, lança Alex Nicol à la cantonade, l’Alsace est à ton image. Aimable et généreuse.

Salve d’applaudissements.

— Elles ont même eu la gentillesse de me confectionner une salade de fruits frais ! expliqua Alana dont l’estomac avait été saturé en cidre, bière et kouign-amann au cours de ses parties de cartes nocturnes. Et puis j’ai eu Xavier au téléphone ! Il va arriver à onze heures, ajouta-t-elle, enthousiaste.

Quelques commentaires égrillards saluèrent l’annonce. Tous les participants avaient vu la jeune infirmière se promener dans Locmaria avec le fils de Cathie, policier à Grenoble. Le nouveau couple charmait tous ceux qu’il croisait.

Une fois les ventres remplis, Denise Kœnig rejoignit les touristes.

— Je suis heureuse de constater que vous avez fait honneur au petit déjeuner. C’est une joie de recevoir des gens qui apprécient la bonne chère.

Satisfaction de ceux qui savent qu’ils appartiennent à la caste privilégiée des épicuriens ! Car que l’on soit Français de l’Ouest, de l’Est ou de l’intérieur, partager un bon repas est un des plaisirs majeurs de la vie. Un de ces plaisirs qui font de la France un pays envié du monde entier !

— Laissez-moi maintenant vous présenter la personne qui vous accompagnera pendant les quatre jours que vous passerez avec nous. Cléopâtre, je vous cède la parole.

L’annonce attira l’attention. À quoi pouvait ressembler quelqu’un portant le prénom de la fameuse et sulfureuse reine d’Égypte ? La grande brune aux yeux gris qui entra dans la pièce aimanta les regards. Proche de la cinquantaine, on pouvait lire sur son visage une énergie communicative. Si les années avaient laissé quelques rondeurs sur ses hanches et ses fesses, elles ne nuisaient en rien à son charme.

— Jolie poupée ! glissa Frédéric Dumuret, le pharmacien, à Paulot Guillou, le boucher.

Paulot se contenta d’opiner discrètement du chef en surveillant sa femme. Émeline avait intercepté le commentaire et fixait sévèrement les deux hommes. Paulot savait que lorsqu’elle rôdait dans les parages, il était de bon ton qu’il s’épargne certaines réflexions que son épouse connotait comme machistes, sexistes ou vulgaires. Il avait aussi compris que l’excuse « Mais je plaisantais ! » ne faisait qu’aggraver la situation. Quand elle le prenait en flagrant délit, la meilleure défense était le silence et les yeux baissés.

— Bonjour, mesdames et messieurs. Je suis très heureuse de vous accueillir et de vous faire découvrir les beautés de ma région. Je m’appelle Cléopâtre Klingenthal et je vous guiderai pendant votre séjour. Avec Cathie, nous vous avons prévu un super programme et je vais me faire un plaisir de vous le présenter.

Dans la béatitude de la digestion, l’assemblée applaudit. Seul Émile Rochecouët ne bougea pas, comme statufié. Sa rigidité surprit son épouse.

— Émile, ça ne va pas ? Tu as trop mangé ?

Aucune réponse. Annick s’inquiéta et s’adressa à Yann, assis à sa droite.

— Tu as remarqué l’état dans lequel est mon Mimile ? On a l’impression qu’il est pétrifié, comme s’il avait vu Méduse.

— Ou comme s’il avait vu la Vierge, corrigea le journaliste en observant les yeux grands ouverts et immobiles de son ami.

Annick le secoua et finit par le tirer de sa torpeur.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu pourras dire que tu as réussi à m’angoisser.

— C’est… c’est Cléopâtre, bafouilla le cafetier.

— Oui, c’est bien comme ça qu’elle s’appelle. Et alors ?

Annick s’alarma de nouveau quand son mari se leva et se déplaça comme un robot vers le milieu de la salle.

— Cléopâtre, tu me reconnais ? lança-t-il d’une voix vibrante d’émotion.

Comme elle se retournait vers lui, les participants le dévisagèrent avec attention. Qu’arrivait-il à leur Émile ? Cléopâtre était une jolie femme, a priori sympathique, mais de là à frôler la syncope ! Comme l’Alsacienne fronçait les sourcils, il ajouta :

— Émile, Entzheim, les bottes rouges ? Je servais sur la base aérienne et tu travaillais le soir dans ce restaurant de tartes flambées de Stutzheim.

Le visage de Cléopâtre s’illumina.

— Ah oui, maintenant que tu le dis ! C’est amusant de te retrouver ici.

— Oh oui… c’est amusant… Qu’est-ce que tu deviens ?

— Si ça ne te gêne pas, nous discuterons plus tard. Pour le moment, je vais finir de vous présenter le programme des festivités.

— Oui… d’accord… d’accord, acquiesça Émile en retournant s’asseoir, couleur pivoine.

— C’est quoi ce sketch ? l’interrogea Yann une fois qu’il eut rejoint la table.

— Cléopâtre ! C’était ma petite amie pendant que je faisais mon service militaire en Alsace.

Si Yann marqua un temps de surprise, ce fut au tour d’Annick d’être frappée par la foudre.

— J’ai été fou d’elle. J’ai failli rester en Alsace pour ne pas la perdre.

— Tu étais presque un gamin, et c’est de l’histoire ancienne, commenta Yann en observant le visage d’Annick qui pâlissait à vue d’œil.

— Ancienne, bien sûr… Mais Cléopâtre a été l’amour de ma vie.

Yann se demanda s’il devait assommer Émile pour lui éviter d’autres paroles irréparables.

— Tu ne peux pas imaginer comme ça me remue de la revoir ! Je ne pensais pas ressentir ça un jour.

Les yeux rivés sur son amour de jeunesse, il ne s’aperçut pas que sa femme quittait la pièce, des larmes perlant sur ses joues livides.
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Les femmes de Locmaria




17 février

Treize heures cinquante. Dire que l’anxiété avait gagné les locaux de la gendarmerie de Locmaria ne reflétait que très partiellement la situation. La veille, le major Julienne avait décidé de rédiger cette convocation officielle. Le militaire avait été conforté dans son projet par les commentaires flatteurs de ses subordonnés. Du coup, il avait choisi de ne pas prendre en compte les réticences de sa femme, Marie, qui avait trouvé le procédé cavalier, voire dégradant, pour celles et ceux dont le nom serait offert à une possible vindicte populaire. Par ailleurs, le style martial était ridicule. Son mari l’avait poliment écoutée, puis avait quitté le salon pour écrire son annonce et échapper aux réflexions acerbes de son épouse.

À l’heure actuelle, aucune des convocations n’avait encore été honorée. Qu’est-ce qu’il se tramait ? Faisait-il de nouveau face à une initiative de Cathie Wald ? S’était-il fourvoyé en lui accordant sa confiance ? Comme il scrutait l’horizon, une soudaine agitation au bout de la rue qui menait à la caserne attira son attention. Il ouvrit le tiroir de son bureau et attrapa ses jumelles de service. Nom de nom ! C’était quoi cette plaisanterie ? Il examina le mouvement de foule pour s’assurer qu’il ne rêvait pas ! Une manifestation ! Son cœur manqua un battement. Il venait de reconnaître sa femme. La situation se transformait en cauchemar ! Mais qu’est-ce qu’il avait fait au bon Dieu pour mériter ça ? Il voulait juste faire avancer l’enquête ! Il ne lui restait plus qu’à prévenir le capitaine Grandsir pour le tenir au courant des faits.

Julienne connaissait ses Locmariaistes. Si les habitants étaient, pour la plupart, de braves gens, ils se métamorphosaient quand ils estimaient leur honneur en jeu. Pour la première fois de sa carrière, il craignit la population qu’il avait pour mission de défendre. Il déglutit et décrocha le téléphone. Grandsir passa rapidement des sarcasmes à l’inquiétude. L’officier n’avait jamais vraiment décrypté l’âme bretonne, mais il avait compris que l’esprit des fameux bonnets rouges régnait sur les manifestants. Inutile de risquer une émeute qui aurait agacé un préfet déjà insupporté par le nom même de Locmaria, source de trop fréquents tracas ! Il envoya du renfort : il fallait frapper avant que la situation ne dégénère.

 

Les manifestants s’arrêtèrent à une trentaine de mètres de l’entrée de la gendarmerie. En moins de trois heures, les organisatrices avaient réussi le tour de force de réunir plus d’une centaine de villageois pour participer au cortège. En première ligne, derrière une longue banderole taillée dans de vieux draps écrus des Guillou, se tenaient les femmes dont les identités apparaissaient sur ce qu’elles appelaient maintenant la liste de Julienne. Après quelques réflexions, le slogan « Dignité pour les habitants de Locmaria » leur avait paru évident. Natacha s’était spontanément proposée comme porte-parole, toujours ulcérée par la vision de son nom étalé sur plusieurs murs et devantures du village. Victoire Prigent, sa belle-sœur, avait même invité Marie Julienne à défiler avec elles.

Marcel Guidel, ancien syndicaliste, les avait rejoints en mettant à disposition son micro et ses deux haut-parleurs, souvenirs de ses années de lutte à la conserverie. Encore fallait-il avoir quelque chose à scander. C’est Solenn Kervurlu, la femme du garagiste, qui avait été inspirée. « Ô gendarme, si tu savais, ta convoc, ta convoc, ô gendarme, si tu savais, ta convoc ce qu’on en fait. Dignité, dignité, pour la Bretagne insultée. » La touche régionaliste avait soudé tous les manifestants.

 

À treize heures trente, ils s’étaient tous réunis sur le port. Accompagnés d’habitants persuadés de la justesse de la cause et de retraités curieux en recherche d’un peu d’animation, ils avaient marché vers la gendarmerie. Annick Rochecouët n’avait pas cédé aux arguments d’Émeline et Natacha, et avait refusé de se joindre à eux. Émile, lui, d’habitude proche de son tiroir-caisse, avait accepté de fermer momentanément l’établissement. Honorer la mémoire de Cléopâtre surpassait la déception d’une légère perte de chiffre d’affaires.

Le brouhaha initial s’estompa. Les claquements de deux Gwenn ha Du – les célèbres drapeaux bretons – déployés dans le vent remplacèrent peu à peu les éclats de voix. Un inquiétant silence s’instaura. Derrière la vitre de son bureau, le major Julienne étudiait les événements avec angoisse. Les leaders avaient-ils prévu un assaut de la gendarmerie ? Devait-il sortir pour aller parlementer ou serait-il lynché par la foule remontée ? Il avait observé avec attention Natacha Prigent, dérouté par la transformation de la propriétaire de L’Aven. Avec ses chaussures de randonnée, son jean et son pull à col roulé, elle avait effacé toute trace de ses habituelles provocations vestimentaires. Plus de maquillage agressif non plus, mais deux épais traits de rouge à lèvres sur chaque joue la métamorphosaient en une alarmante squaw sur le sentier de la guerre. Le gendarme sentait que c’était d’elle qu’il devait se méfier. Rien de pire que les soudaines passionarias qui se découvrent une cause ! Que Guidel lui tende le micro à la même seconde avait conforté son ressenti.

— Nous, habitantes et habitants de Locmaria, dénonçons le fichage digne des plus grandes dictatures mis en place ce matin par les forces de gendarmerie. Si nous sommes arrivés à l’heure au rendez-vous imposé dans ce torchon indigne de notre démocratie, ce n’est sûrement pas pour obéir à vos ordres.

Une clameur accompagna son introduction. Tel un DJ rompu à l’animation de soirées, Marcel Guidel comprit que le moment était venu pour lancer le slogan. Ils l’avaient répété sur le chemin, et l’ancien syndicaliste apprécia à sa juste valeur la motivation de ses camarades.

La colère prit le dessus sur la crainte qu’éprouvait le major Julienne à la vue du rassemblement. Se faire traiter de fasciste, lui, le petit-fils de résistant : il ne pouvait pas accepter ça ! Il récupéra son arme de service et, malgré les appels à la prudence de ses collègues Colin et Riou, quitta la protection de la gendarmerie pour aller au-devant des manifestants. Il représentait la loi et la loi aurait le dernier mot !
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L’affiche de la discorde




17 février

Un grondement de satisfaction parcourut la foule quand le major Julienne se présenta. Le temps des explications s’annonçait. Natacha reprit le micro, mais le militaire ne la laissa pas s’exprimer.

— Dans le cadre de l’enquête menée sur la mort de Cléopâtre Klingenthal, nous avons convoqué un certain nombre de citoyens pour une simple vérification d’empreintes digitales. Je vois que la plupart d’entre vous y ont répondu. Je les invite donc à se rendre dans les locaux à l’appel de leur nom. Quant à ceux qui ne sont pas encore concernés par cette affaire, veuillez quitter les lieux et retourner à vos occupations.

Un silence stupéfait succéda à cette déclaration. Cathie se demanda si elle devait admirer son courage ou être atterrée par une approche aussi agressive de la négociation. Elle n’aurait pas aimé être à sa place, mais il s’était plongé tout seul dans cette situation. Elle observa Natacha, crispée sur le micro sous l’effet de la provocation.

— Je pense, répliqua celle-ci d’une voix dont la froideur se devinait sous le crachouillis de la sonorisation, que la première étape aurait été de présenter vos excuses, major. Avez-vous conscience d’avoir livré en pâture nos noms comme si nous étions de vulgaires truands ? Il aurait suffi de noter Wanted Dead or Alive en haut de l’affiche, et je vous aurais appelé shérif.

Les manifestants applaudirent la comparaison, certes un peu extrême, qui reflétait bien l’état d’esprit général. Julienne se rendit compte qu’il y avait encore un immense pas à franchir avant que les personnes convoquées coopèrent. Cependant, pas question de rentrer dans le jeu de cette révolte ! De plus, voir sa propre femme hurler ce slogan ringard avec les autres était insupportable pour son ego. Il allait leur apprendre comment se comportait un représentant de l’autorité de la République.

— Je vous répète que votre manifestation est ridicule et va à l’encontre des investigations lancées par le juge Allidières. Je vous ordonne donc de vous disperser, aboya-t-il.

— Ridicule ? intervint Émeline Guillou qui quitta les rangs, les bras fermement croisés sur la poitrine. Et si on ne se disperse pas, que va-t-il se passer ?

Au même moment, une fourgonnette bleu marine arriva à grande vitesse de la route de Quimper. Une dizaine de gendarmes mobiles équipés de casques et de gilets pare-balles en descendit sous le regard ébahi des manifestants. Comme ils attendaient à côté du véhicule, leur responsable rejoignit Éric Julienne et s’adressa à lui avec un sourire ironique.

— Je suis le lieutenant Langlait. C’est ça, vos terribles fauteurs de troubles ?

— Ils sont plutôt remontés, lieutenant.

— Remontés, peut-être, mais je vous assure qu’après avoir maté des rassemblements de marins ou de paysans, ce sera un jeu d’enfants pour mes gars. Effrayer quelques retraités et quelques jolies femmes, c’est toujours plus sympathique que de charger des pécores qui vous accueillent avec des pelles ou des bêches.

— Méfiez-vous de ces jolies femmes. Elles peuvent être redoutables !

— Ce sont des problèmes de couple qui vous font croire ça, major ?

S’il avait vu arriver ses collègues avec satisfaction, Julienne se demandait maintenant si la présence des gendarmes mobiles aiderait vraiment à calmer la situation.

— C’est ça la réponse de votre juge Allidières, railla Émeline. Envoyer des robocops pour tabasser d’honnêtes citoyens ? Je sais que c’est à la mode dans les hautes sphères, mais pensez-vous que vos clowns casqués vont nous faire partir ? ajouta-t-elle en provoquant le lieutenant.

Langlait se crispa sous l’insulte, peu habitué à être ainsi traité par la gent féminine.

— Que voulez-vous, Émeline ? supplia presque Éric Julienne qui pressentait un drame.

Langlait l’attrapa par l’épaule et le tira vers lui.

— Pas question de négocier avec eux, major. Nous sommes les représentants des forces de l’ordre, et c’est à vos villageois d’obéir aux injonctions de l’enquête. Je vous relève de votre commandement et je prends dès à présent la direction des opérations. Vous allez voir comment cette chouannerie de pacotille est matée par des professionnels.

— Les Chouans ont tenu tête à la République, précisa Julienne dans un réflexe.

— Vous, les Bretons, vous êtes trop attachés à vos traditions poussiéreuses. On n’est plus au xviiie siècle et on n’a affaire qu’à d’inoffensifs ploucs.

Ignorant l’expression consternée de son collègue, le lieutenant Langlait apostropha les manifestants.

— The game is over ! lança-t-il, parodiant sans le savoir George Bush Junior.

— Si tu veux pas nous parler en français, essaie le breton ! Ça marchera peut-être mieux avec des paysans comme nous, le moqua Erwan Lagadec, le jeune cuisinier de Cathie.

Un éclat de rire répondit à la saillie.

— Les témoins convoqués, en file indienne sur ma gauche. Les autres, rentrez chez vous. Vous devez bien avoir autre chose à faire que venir mettre le foutoir ?

— Oh, tout doux, beau militaire ! l’interpella Émeline qui se sentait tout d’un coup l’âme d’une Louise Michel. Qui que vous soyez, je vous interdis de vous adresser à nous comme à vos caïds de banlieue.

— Si nous sommes là, ce n’est pas pour le plaisir de fermer nos commerces. Nous défendons nos droits et notre honneur, ajouta Natacha qui s’était rangée aux côtés de la bouchère.

— La grosse et la blondasse, vous n’allez pas m’emmerder longtemps. Embarquez-les-moi ! ordonna-t-il à ses subordonnés.

Comme quatre gendarmes s’approchaient des deux femmes, plusieurs villageois les rejoignirent pour les protéger. Julienne voulut reprendre la parole pour tenter de désamorcer la crise, mais Langlait le repoussa sans remarquer l’individu qui avançait vers lui d’un pas mécanique. Déséquilibré par la poigne de l’homme au tablier de boucher qui l’avait attrapé par la veste, il manqua de chuter.

— Excuse-toi tout de suite auprès de mon épouse !

Aucun des habitants de Locmaria ne reconnut leur Paulot Guillou, d’habitude débonnaire et toujours prêt à plaisanter.

L’officier lui décocha un soudain coup de poing dans la mâchoire avant de commander à sa troupe de disperser la manifestation. La scène qui s’ensuivit aurait pu rester mémorable si elle n’avait pas été aussi consternante. Loin d’être effrayés par la charge des gendarmes mobiles, les habitants, ulcérés par l’acte de violence commis sur leur compatriote et ami, résistèrent et frappèrent avec ce qui leur tombait sous la main. Les cris de douleur succédaient aux cris de rage. Si la vaillance des Locmariaistes ne faisait pas de doute, l’organisation et l’entraînement des militaires qui avaient récupéré leur bouclier antiémeute et leur bâton de défense compensaient largement leur faible nombre. Alors que la situation devenait de plus en plus chaotique, un hurlement déchirant surpassa le bruit des invectives des combattants. Surpris, les protagonistes en recherchèrent l’origine. À genoux, la veste d’uniforme dépenaillée, le major Éric Julienne tenait dans ses bras sa femme Marie, le visage recouvert de sang.
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Armistice




17 février

Médusés par le drame qui frappait ce couple si apprécié à Locmaria, les manifestants lâchèrent leurs adversaires et prirent soudain conscience de la situation. Même si les gendarmes mobiles avaient fait preuve d’un évident manque de professionnalisme, eux aussi s’étaient comportés comme des sauvages. Comme Marine Le Duhévat s’approchait de Marie pour juger de la gravité de la blessure, la voix du lieutenant Langlait se fit de nouveau entendre.

— Allez, embarquez-moi tout ça, ordonna-t-il. On fera le tri plus tard.

— Ça suffit, hurla Julienne. Vous croyez que vous n’avez pas fait assez de conneries comme ça ?

— Major, vous êtes relevé de…

— Je suis relevé de ce que vous voulez, mais vous dégagez immédiatement de Locmaria avec votre troupe ! Foutez le camp !

Langlait observa ses équipiers qui aidaient les villageois au sol à se remettre debout et comprit que, emporté par son mépris de la population et par son autoritarisme, il était allé beaucoup trop loin.

— Je vais écrire un rapport salé sur ce qui s’est passé et votre incapacité à régler la situation, menaça-t-il en se retournant.

— Je m’en tape. Repartez tout de suite d’où vous venez.

L’officier rappela ses hommes, penauds. Eux qui servaient pour défendre leurs concitoyens s’étaient conduits comme des brutes. Certes, les manifestants n’y étaient pas allés de main morte, mais les gendarmes étaient formés pour maintenir le calme. Comme ils remontaient dans leur fourgon, Cathie s’approcha de Langlait.

— Lieutenant, je pense qu’il serait préférable que cette intervention n’apparaisse dans aucune note officielle.

— Je vais me gêner ! aboya-t-il, cependant conscient de l’échec de son opération.

— Dans ce cas, je me verrais dans l’obligation d’envoyer quelques photos à mon avocat, maître Larher. Je suis convaincue que les coups que vous avez portés à Natacha Prigent lorsqu’elle était au sol lui apporteront assez d’éléments pour préparer un dossier solide. Une plainte pour violence policière serait déposée dans l’heure auprès du procureur de la République.

— Et qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas le faire quoi qu’il arrive ?

— Rien. Mais avouez que charger une foule composée en majorité de femmes et de retraités risque d’influer sur la progression de votre carrière. Je vous laisse à vos réflexions, lieutenant, mes amis m’attendent.

Dix minutes plus tard, le docteur Menon était sur place pour aider Frédéric Dumuret, le pharmacien, à prodiguer les premiers soins. La blessure de Marie Julienne était plus impressionnante que grave et, par une chance incroyable, aucun des coups reçus ne nécessitait d’hospitalisation. Avant que la manifestation se disperse définitivement, le major demanda la parole. Calmés, les habitants la lui accordèrent.

— Je tenais… je tenais à vous présenter mes excuses pour les événements dramatiques qui viennent de se dérouler. Je voulais aussi m’excuser pour la maladresse coupable dont j’ai fait preuve en imprimant et distribuant cette affiche.

— Ça, vous pouvez le dire, bougonna Natacha, la joue barrée d’une estafilade.

— J’aurais dû écouter ma femme plutôt que mes collègues, ajouta-t-il piteux, en regardant Colin et Riou qui étaient restés dans la gendarmerie durant la bagarre générale.

Cet aveu détendit l’atmosphère.

— Je vous promets que d’ici demain j’aurai retiré toutes les affiches placardées dans le village. Je vous promets aussi que je les aurai remplacées par un message d’excuse pour ceux qui se sont sentis humiliés en voyant leur nom apparaître. Je demanderai à Marie de m’aider à la rédiger, si elle accepte de le faire.

Son épouse, fatiguée et sonnée, lui sourit.

— Quant à la prise d’empreintes…

— Je me rendrai au poste demain matin, affirma Émeline en massant son bras douloureusement meurtri.

— Nous viendrons aussi, confirmèrent d’autres participants au voyage. Mais à l’heure qui nous arrange.

— Je vous remercie, hoqueta le militaire avec soulagement. Et si jamais je suis muté ou dégradé après ces événements, sachez que les années que j’ai passées à vous servir resteront toujours gravées dans mon cœur.

Cathie s’amusa du ton mélodramatique du gendarme.

— Je pense que le lieutenant Langlait sera particulièrement discret, le rassura-t-elle. Quant à nous, nous portons une part de responsabilité… mais nous avons finalement obtenu gain de cause. Je n’ai donc, en ce qui me concerne, plus de raison de vous en vouloir.
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Premiers soins




17 février

Dans un élan de solidarité féminine, Cathie avait proposé à Natacha de lui prodiguer les premiers soins. Tout à sa rage, la Bretonne s’était battue comme une tigresse, mordant au sang le mollet d’un militaire qui l’avait jetée au sol. Elle en avait récolté une entaille sur la joue et un sérieux hématome à l’épaule. Cathie, elle, était miraculeusement passée entre les coups. Les deux femmes se retrouvèrent seules dans la salle du restaurant.

Cathie prépara deux grands verres de mojito. Indispensables pour se remettre des émotions qu’elles venaient de vivre ! Voir Natacha tranquillement assise chez elle pour se faire soigner n’était pas sans la perturber. Elle savait que depuis qu’elle avait découvert son secret, la Bretonne la considérait avec une toute nouvelle admiration. Mais elle n’aurait jamais imaginé un changement de comportement aussi radical après la guerre que lui avait livrée sa rivale pendant près de un an. Si Cathie appréciait cette nouvelle relation, elle restait malgré tout sur ses gardes. Pas question de se confier du jour au lendemain.

Natacha avala d’un coup son cocktail et soupira longuement en reprenant des couleurs.

— Il est top, ton mojito.

— On avait bien besoin de ça. Si on m’avait dit que cette histoire se terminerait en bagarre générale !

— Finalement, c’est une bonne chose. Ça a remis les compteurs à zéro et ça a ressoudé les habitants.

Cathie crut halluciner en entendant la principale pourvoyeuse de ragots du village prononcer ces mots. Mais peut-être, tel saint Paul sur le chemin de Damas, avait-elle été touchée par la grâce ?

— C’est une façon optimiste d’envisager la situation. Et le second élément positif, c’est que personne ne semble avoir été sérieusement blessé. Je t’avoue que j’ai eu un choc en voyant le visage de Marie en sang.

— L’autre à qui ça a fait un choc, c’est cette andouille de Julienne. Il m’a presque fait de la peine. Quand il tenait Marie dans ses bras, ça m’a fait penser à la Pietà de Michel-Ange… mais en inversant les rôles.

— Quelle culture ! Bon, on parle, on parle, mais tes bobos ne vont pas se soigner tout seuls. Je file à la cuisine récupérer la trousse de secours. J’ai élevé deux enfants, mon ex-mari ne pouvait pas faire de bricolage sans se faire mal et j’ai passé une formation de secouriste. Je devrais bien réussir à faire quelque chose pour toi.

Cathie avait installé Natacha dans le fauteuil inclinable de son bureau. Elle nettoya le visage de la blessée avec de l’eau et observa l’entaille. En la traitant correctement, il n’en resterait qu’une infime cicatrice qui aurait pratiquement disparu à l’été. Elle la tamponna précautionneusement avec un antiseptique, veillant à retirer toute trace de poussière. Sans son maquillage, Natacha dégageait une douceur et une sérénité inhabituelles. Elle avait fermé les yeux et ne disait pas un mot. Cathie apprécia ces instants de calme.

— Il faudra que tu passes à la pharmacie récupérer de quoi continuer à te soigner. Cette éraflure ne nuira nullement à ton charme. Évite de t’exposer au soleil sans protection dans les jours qui viennent.

Natacha sourit à son infirmière de fortune.

— Vu le temps prévu par la météo, le risque de finir défigurée est limité. Je dois avoir une crème teintée qui traîne. Ça me donnera bonne mine.

— Je ne doute pas une seconde que tu sauras gérer la situation. Montre-moi aussi ton épaule, ajouta Cathie en activant le chauffage. Tu avais l’air d’en souffrir tout à l’heure.

— J’ai pris un sacré coup de matraque. J’ai même pensé un instant que j’avais la clavicule cassée.

— Retire ton pull et approche-toi du radiateur. On va examiner ça de plus près.

— Je n’y arrive pas seule, remarqua Natacha avec un rictus de douleur.

— Laisse-moi t’aider.

Cathie lui enleva avec précaution le pull à col roulé, dévoilant des épaules rondes, un soutien-gorge rouge en dentelles abondamment rempli et des abdominaux régulièrement travaillés en salle de sport. Puis elle se dirigea vers un placard et en tira une couverture en fourrure polaire.

— Attache ça comme un paréo, ça t’empêchera d’attraper une pneumonie. Tu frissonnes.

— Je suis vraiment désolée, mais je n’en suis pas capable non plus. Ça me fait trop mal.

Cathie couvrit la blessée, puis observa l’hématome et y passa délicatement les doigts. Le cri de surprise et de douleur qui s’ensuivit confirma son hypothèse.

— Celui qui t’a tapé dessus n’a pas fait semblant. Je vais commencer par prendre quelques photos, pour le cas où tu souhaiterais déposer une plainte. Et puis va quand même faire examiner ça par le docteur Menon en repartant. J’imagine qu’il va s’offrir des heures supplémentaires ce soir. En attendant, je vais t’appliquer une pommade à l’arnica et te donner du Doliprane.

Comme Cathie étalait la crème avec la plus grande douceur possible, Natacha demanda d’une voix éraillée.

— Cathie, pourquoi est-ce que tu fais ça ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Pourquoi est-ce que tu me soignes ?

— Parce que tu as été blessée dans notre combat pour la liberté, répondit Cathie avec un petit rire.

— Non, mais sérieusement. J’ai été une garce avec toi et tu aurais toutes les raisons de me laisser crever dans le caniveau.

— Ce n’est pas comme ça que mes parents m’ont élevée.

— Je t’ai tout de même pourri l’existence, insista Natacha.

— Ça, je m’en suis rendu compte. Tu te doutes bien qu’il y a encore quelques mois, je ne t’aurais pas installée dans mon fauteuil fétiche… pas plus que tu n’aurais accepté de te confier à mes mains expertes. Mais les choses ont évolué et toi aussi. Il faut savoir saisir les occasions de se réconcilier quand elles se présentent. Tout n’a pas été facile dans ma vie et j’ai parfois eu envie de plonger. Mais j’ai toujours trouvé quelqu’un pour me tendre la main dans les moments les plus difficiles.

Émue par les confidences de sa bienfaitrice, Natacha se livra à son tour.

— Je crois que je t’enviais, Cathie. Je t’enviais, mais aujourd’hui, je t’admire. Et puis j’espère sincèrement que tout se passera bien pour toi avec Yann. C’est un type que je pensais insignifiant, mais depuis qu’il t’a rencontrée…

Cathie arrêta un instant d’appliquer la crème, attendant la suite.

— Tu l’as transformé. Je le connais depuis que je suis gamine. C’était un pêcheur mal dégrossi parmi d’autres, le genre d’individu que tu ne remarques pas. Je ne sais pas quel est ton secret, mais maintenant, c’est devenu un mec qui attire les regards.

— Le tien aussi ?

— Oui, mais pour rien au monde je ne tenterais de te le piquer. D’ailleurs, ce serait peine perdue. Il n’a d’yeux que pour toi.

Cathie allait répondre quand le claquement de la porte du restaurant les fit sursauter toutes les deux.

— Cathie, Cathie ?

L’Alsacienne reconnut la voix angoissée d’Émile Rochecouët.

— Émile, on est dans le bureau. Rejoins-nous.

Le patron du Timonier oriental déboula sans même noter la tenue de Natacha.

— C’est Annick, bafouilla-t-il.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Elle n’est plus au café. Elle a disparu.

— Ta femme a l’âge d’aller se balader sans te demander la permission, s’étonna Natacha.

— Gast, pour sûr. Mais quand elle va se promener… elle ne part pas avec une valise pleine de vêtements et tous ses bijoux, s’étrangla-t-il avant de s’effondrer sur un tabouret.










16.

Réflexions




18 février

Attablée à son bureau, Cathie observa par la fenêtre les mouettes qui dansaient dans le vent. Des nuages bas obscurcissaient le ciel et une fine pluie tombait depuis l’aube. Tout était gris : le paysage comme ses pensées. En temps normal, elle se serait enveloppée dans un grand châle en laine et se serait installée sur son canapé, son ordinateur ou un livre sur les genoux. Mais ce matin, elle était incapable de se concentrer sur une histoire. En fait, si. Sur une seule histoire ! Celle qui s’était déroulée la veille ! Comment avaient-ils pu en arriver à de telles extrémités ? Si elle avait eu le cœur à rire, elle aurait comparé leur querelle à une bagarre du village gaulois d’Astérix. Sauf que chez Goscinny, les protagonistes s’en tiraient avec des ecchymoses qui disparaissaient dès la page suivante. Eux avaient frôlé le drame.

La veille au soir, après avoir fermé Bretzel et beurre salé, Cathie avait appelé Yann. Le journaliste séjournait à Paris pour la semaine. Une maison d’édition ayant pignon sur rue l’avait sollicité pour rédiger un livre sur la découverte de la crypte de l’abbaye. Elle s’était réjouie pour lui, mais hier, elle aurait rêvé de l’avoir à ses côtés. Ils avaient parlé près d’une heure au téléphone. Le meurtre de Cléopâtre, les débuts de l’enquête, la convocation à la gendarmerie, la manifestation… Tout y était passé. Discuter avec lui l’avait apaisée. Elle était pressée qu’il rentre à Locmaria : avait-elle déjà connu une telle sensation de manque ?

Son sommeil avait ensuite été très agité. À six heures, Cathie s’était levée. Autant se maintenir en forme. Elle avait troqué sa chemise de nuit contre un maillot de bain. Elle avait crawlé une heure dans sa piscine pour fatiguer son corps et se vider la tête. Le résultat n’avait pas été à la hauteur de ses efforts. Elle s’était ensuite mise au travail, cherchant désespérément un scénario original. Mais rien ! Les événements de la veille occupaient toujours la moindre parcelle de son esprit.

 

Le téléphone sonna, la tirant de ses pensées. Elle décrocha. Une petite conversation lui changerait les idées.

— Bonjour, Cathie. C’est Alex.

Surprise, elle lui rendit ses salutations. Pourquoi Alex Nicol l’appelait-il avant neuf heures du matin ? Un nouveau drame en perspective ?

— Désolé de te déranger, mais on a besoin de toi.

— Qu’est-ce qui se passe encore ?

— On a un problème avec Émile. Il refuse de sortir de chez lui. On a beau tambouriner à la porte, rien n’y fait.

Cathie esquissa un sourire en imaginant la situation. Néanmoins, elle prit la sollicitation au sérieux. La fuite de son épouse Annick la désignait comme coupable dans le meurtre de Cléopâtre Klingenthal.

— On voulait demander à Alexia de le raisonner, continua le Breton. En général, il l’écoute. Pas de bol, elle est partie à l’aube pour un truc littéraire à Brest. Alors on a pensé à toi.

— On ?

— Les habitués du petit café matinal du Timonier oriental.

Cathie avait prévu d’écrire puis d’aller déjeuner chez Madeleine Quéré. Cependant, elle était en panne d’inspiration. Par-dessus tout, Émile avait besoin d’aide. Même si la météo n’invitait pas à la balade, elle n’hésita pas.

— Laisse-moi le temps de me changer.

— Tu arrives bientôt ? insista Alex avec une pointe d’inquiétude dans la voix à l’évocation de la séance d’habillage.

— Rassure-toi, je suis déjà passée par la case salle de bains et maquillage. Je n’ai pas le courage de venir à pied. Garde-moi une place de parking et je serai là dans quelques minutes.

Elle raccrocha et attrapa des vêtements chauds. Si on lui avait dit durant les dernières années de son mariage raté qu’elle serait appelée pour réconforter des gens en détresse, elle n’y aurait pas cru. Comme quoi, l’avenir sait aussi réserver de belles surprises.
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Négociations au Timonier




18 février

Alex Nicol agita les bras en voyant débarquer l’Audi de Cathie. Vu le peu de monde présent sur le port en cette matinée pluvieuse, elle ne pouvait pas le rater. Elle apprécia cependant la sollicitude de son ami qui l’accueillit un parapluie à la main. Une dizaine d’habitués, inquiets de l’absence du cafetier, l’attendaient comme le messie sur la terrasse du Timonier oriental.

— Cathie, je suis soulagée de te voir arriver ! lui lança Katell Guyonvarc’h, la célèbre patronne-pêcheuse respectée par tout le village. L’autre tête de mule refuse de sortir de chez lui. J’ai essayé de le raisonner, mais bernique ! Il est fermé comme une huître.

L’Alsacienne imagina la pêcheuse en train de secouer le pauvre Émile déprimé. Si Katell était une femme de caractère et d’une honnêteté à toute épreuve, elle n’était sans doute pas la plus patiente pour écouter ses gémissements.

— Je lui ai même dit qu’en restant enfermé, il perdait du chiffre d’affaires, expliqua Paulot. Je pensais toucher une corde sensible. Et vous savez ce qu’il m’a répondu ? « J’m’en fous ! » C’est là que j’ai compris que la situation était grave. Cathie, tu es notre dernière chance.

Cathie hocha la tête, se demandant bien quel argument elle pourrait utiliser pour convaincre le cafetier d’accepter de les rejoindre. Tout Locmaria était sans doute déjà au courant de la disparition de sa femme et personne ne pourrait empêcher les habitants d’en tirer leurs propres conclusions… d’autant plus que l’inimitié d’Annick envers Cléopâtre était maintenant de notoriété publique. Émile ne se sentait pas prêt à affronter les questions ni à subir le vent de suspicion qui traînerait au détour de chaque conversation.

— Je vais essayer, consentit Cathie, mais j’y vais seule. Par contre, je ne vous promets rien. Je ne suis pas une spécialiste.

— Oui, mais vous êtes une femme, jeta un retraité plein d’espoir.

Cathie ne comprit pas en quoi le fait d’être une femme faciliterait les choses, mais elle s’engagea dans l’escalier qui menait au logement.

Émile et Annick Rochecouët occupaient l’appartement situé juste au-dessus du bar. Si Annick avait régulièrement des velléités d’acheter une villa avec un petit coin de jardin bien à eux, Émile avait résisté en argumentant qu’en habitant là, ils pouvaient en permanence surveiller l’établissement. Son épouse avait obtenu qu’ils emménagent dans la maison de ses rêves dès qu’ils seraient à la retraite. Cependant, vu les circonstances, Cathie se demandait si Annick ne s’apprêtait pas à passer les années qu’il lui restait à vivre derrière les barreaux.

Une fois devant l’entrée, elle manœuvra un heurtoir en fer forgé en forme de roue de bicyclette. Sans surprise, pas un bruit à l’intérieur. Elle frappa de nouveau puis s’assit sur le palier. Deux minutes plus tard, elle gratta à la porte.

— Émile, c’est moi, Cathie.

Après quelques secondes, elle précisa.

— Je suis seule.

Elle devina un frottement. Elle avait éveillé sa curiosité. Elle n’allait pas passer la matinée à attendre dans le courant d’air froid du couloir, mais Émile méritait qu’elle lui consacre un peu de son temps.

— Je suis là… pour toi.

Le bruit se rapprocha de la porte. Volontairement, Cathie toussota pour montrer qu’elle était toujours présente. Une voix hésitante murmura.

— La bande n’est pas avec toi ?

— Promis.

Nouveau silence.

— C’est à cause d’Annick… pourquoi est-ce qu’elle m’a quitté ?

— C’est elle qui a la réponse, Émile.

— C’est de ma faute, tout ça. J’étais tout excité quand j’ai revu Cléopâtre. Je ne me suis plus occupé d’Annick. Et elle est d’une jalousie maladive.

— Je m’en étais rendu compte.

— C’est de ma faute, répéta Émile en étouffant un sanglot. Et… non, je ne peux pas croire qu’elle se soit vengée sur Cléo.

— Tu peux facilement l’innocenter ! le rassura Cathie.

— Et comment ?

— Il suffit d’expliquer aux gendarmes qu’elle dormait auprès de toi la nuit du meurtre.

Un long silence répondit à la suggestion de Cathie.

— Ce n’est pas compliqué, insista-t-elle.

Sanglot ravalé dans l’appartement.

— Sauf que… répliqua le cafetier.

— Sauf que quoi ? insista la négociatrice en se demandant quelle nouvelle bombe il allait encore lâcher.

— Sauf que j’en sais rien.

— Comment ça ?

— En ce moment, j’ai un mauvais sommeil. Le docteur Menon m’a prescrit des somnifères et j’en avais pris un ce soir-là. Donc je ne peux pas affirmer qu’Annick n’est pas sortie de chez nous… tu vois, je suis coincé.

— Eh bien justement, il faut décoincer tout ça. Tout le monde est prêt à t’aider, mais si tu restes enfermé dans ta chambre, on n’y arrivera pas ! Tu dois agir. Pour elle, Émile, pour lui prouver que tu l’aimes ! Maintenant, je te laisse à tes réflexions. À toi de jouer !

Cathie se releva et rejoignit ses amis sur la terrasse. Elle répondit par une moue dubitative aux questions empressées. Quand elle atteignit sa voiture, une clameur la poussa à se retourner. Émile Rochecouët venait d’apparaître, entouré par sa clientèle et ses compagnons. Dans un sourire, Cathie démarra. Elle avait le temps de repasser chez elle avant d’aller déjeuner avec Madeleine Quéré.










18.

Madeleine




18 février

Si le ciel était toujours lourdement chargé, la pluie avait cessé de tomber. Cathie avait pris le pari que l’accalmie serait assez longue pour lui permettre de faire le trajet à bicyclette sans terminer trempée comme une soupe. Elle s’était habillée élégamment pour rendre visite à Madeleine Quéré, la femme de l’ancien maire, décédé moins de un an plus tôt. L’édile avait été empoisonné alors qu’il dînait au restaurant Bretzel et beurre salé. À la suite de ce drame, les deux femmes avaient rapidement sympathisé et Cathie aidait maintenant son amie dans son nouveau projet. Durant toute sa vie, Madeleine avait souffert du comportement abject de son mari. Elle s’était créé une armure que son mari essayait parfois de détruire à coups d’humiliations, par pur sadisme. Il lui faisait payer l’absence d’un fils qui n’était jamais arrivé. Aujourd’hui, Madeleine apportait son aide à des femmes qui vivaient à leur tour une situation dramatique.

 

Le portail s’entrouvrit, dévoilant à la vue de la visiteuse le magnifique jardin arboré qui s’étendait paisiblement jusqu’à la mer. Cathie emprunta l’allée et se dirigea vers le manoir de Madeleine Quéré. Elle contourna l’austère demeure en granit et posa son engin contre le mur. Le carrelage de la terrasse, si agréable en été, luisait d’humidité. Au bout du domaine, face à l’océan, deux enfants étaient assis sur un banc, protégés par un cèdre dont les branches balançaient au rythme du vent. Main dans la main, ils semblaient perdus dans la contemplation des vagues qui s’écrasaient sur les rochers. Comme mus par un sixième sens, le garçonnet et la fillette se retournèrent et détaillèrent l’inconnue. Rassurés, ils lui accordèrent un timide salut et reprirent leurs discussions. Du bout des doigts, Cathie remit de l’ordre dans ses cheveux décoiffés par le casque de vélo et sonna. Son hôtesse l’accueillit, un discret sourire au coin des lèvres. Madeleine Quéré, du haut de ses soixante ans, n’était pas ce qu’on appelle une belle femme. Ses formes peu marquées n’avaient jamais éveillé les pulsions de son mari. Cependant, les traits irréguliers de son visage dégageaient une volonté et une bienveillance qui charmaient ses interlocuteurs.

— Entrez, Cathie, vous allez tomber malade.

— Une Alsacienne ne se laisse pas facilement désarçonner par le froid, s’amusa-t-elle en retirant son manteau.

— Vous êtes toujours aussi élégante, la félicita Madeleine en découvrant la robe en cachemire de son invitée. Et faire du vélo en escarpins avec cette météo, ça relève du prodige.

— Je dois reconnaître que j’ai regardé où j’ai mis les pieds en descendant l’allée. Vous êtes seule ? s’étonna Cathie en pénétrant dans la salle à manger.

— Elles n’ont pas souhaité, ou osé, déjeuner avec nous, répondit Madeleine avec un haussement d’épaules fataliste. Mais ce n’est pas grave. Nous avons préparé une blanquette de veau, et c’est excellent quand c’est réchauffé. Je vous propose de boire un petit porto, ou autre chose, avant de déjeuner ?

Les deux femmes prirent leur apéritif en discutant des affaires de Locmaria. Le meurtre de Cléopâtre Klingenthal occupa une longue partie de la conversation. Cathie s’ouvrit à Madeleine du comportement étrange, voire suspect, d’Annick Rochecouët. Elle savait que son amie n’était pas du genre à aller s’épancher auprès des commères du village. Madeleine Quéré était elle aussi dubitative. En temps normal, Annick était une personne ordonnée qui supportait mal les événements perturbant son quotidien. Comme elles passaient à table, Cathie aperçut une ombre dans le couloir qui leur adressa une discrète salutation avant de grimper l’escalier. Dans la cuisine, le claquement d’assiettes posées sur un plan de travail attira son attention. Elle ne fit toutefois aucun commentaire et suivit son hôtesse. Une fois le plat principal terminé, Madeleine poussa un soupir et s’entretint du sujet qui la préoccupait depuis quelques jours.

— Même si je n’ai jamais pensé que mon projet serait simple, j’avoue que je me sens aujourd’hui démunie.

— Votre décision a été très courageuse, mais personne ne pouvait s’attendre à de telles lenteurs administratives.

— Oh, elles ne me surprennent pas vraiment. J’ai secondé mon mari dans ses affaires personnelles et j’ai bien connu la difficulté à obtenir certaines autorisations. Néanmoins, j’espérais naïvement que mes interlocuteurs considéreraient ce dossier avec intérêt. Mais que voulez-vous, je suis une incorrigible rêveuse.

— Vous n’êtes pas une rêveuse, vous êtes une femme qui souhaite apporter du réconfort autour d’elle.










19.

Le projet




18 février

À la mort de son mari, Madeleine Quéré avait envisagé de vendre sa maison. Elle l’avait toujours trouvée trop vaste pour n’y habiter qu’à deux. Elle craignait aussi d’y retrouver le fantôme de Jean-Claude dans chaque couloir. La demeure était plus grande que le domaine de Kerbrat et le terrain d’une surface de près de un hectare était idéalement placé. N’importe quel promoteur lui aurait fait une offre avec six zéros. Néanmoins, elle s’était finalement lancée dans une entreprise ambitieuse. Madeleine Quéré allait transformer son manoir en résidence d’accueil pour des femmes en difficulté et leurs enfants. Avoir vécu avec son époux avait été une première souffrance : ne pas avoir eu d’enfant en était une seconde. Dès l’instant où elle l’avait imaginé, son projet s’était mué en obsession. Cependant, obtenir les autorisations pour arriver à ses fins n’était pas une mince affaire et risquait de durer. Madeleine n’était pas prête à patienter. Elle avait donc décidé de commencer à héberger deux femmes victimes de violences. Elle leur offrirait la sécurité, car leur destination serait tenue cachée. Les enfants pourraient goûter aux joies de la mer et grandir dans un environnement paisible. Et puis, pour recevoir ainsi deux premières familles, inutile de créer une structure adaptée. Elle les accueillait comme des amies et ne sollicitait aucun organisme officiel.

Une de ses relations connaissait une association religieuse lyonnaise qui aidait des femmes en détresse. Par son intermédiaire, Madeleine avait contacté un prêtre de la Croix-Rousse. L’ecclésiastique n’avait pas été emballé par l’idée. Non pas que ces personnes n’aient pas besoin d’assistance, mais les abriter impliquait un support psychologique, social, voire judiciaire. Certaines des victimes avaient été sérieusement malmenées par leurs proches. À force d’insister, Madeleine avait obtenu gain de cause. Un mois plus tôt, deux jeunes femmes avaient discrètement débarqué dans la grande maison : Sarah et son garçonnet Matteo ainsi que Chloé et sa fillette Ksenia. Soulagées d’avoir échappé à leur milieu nocif, les deux femmes n’avaient pas quitté la propriété. La vie leur avait appris à se méfier de tout. Si elles étaient reconnaissantes envers leur hôtesse pour son accueil, elles n’étaient pas prêtes à se livrer à cette étrangère. Madeleine, quant à elle, n’avait pas encore annoncé leur présence aux villageois, craignant certaines réactions. Le petit blond et la brunette à tresses étaient devenus inséparables au bout de vingt-quatre heures. Depuis une semaine, ils avaient abandonné le lit de leur mère respective pour partager une chambre. Par ailleurs, la découverte de l’océan, même en plein hiver, les avait subjugués. Ils passaient des heures à le contempler, qu’il pleuve ou qu’il vente.

À Locmaria, rares étaient ceux qui connaissaient le secret de Madeleine : le prêtre, Yann et Cathie ainsi que Sandrine Jaouen. Mise dans la confidence, la femme de ménage s’était sentie investie d’une mission quasi divine : aider ces pauvres filles à retrouver le goût de vivre. Jurant le silence, elle avait aussi apporté pour Matteo et Ksenia les jouets de ses enfants qu’elle conservait au grenier depuis des années.

— De quoi voulez-vous me parler, Madeleine ? J’ai perçu une pointe d’inquiétude dans votre voix quand vous m’avez téléphoné hier.

Son hôtesse hésita un instant, puis se lança.

— Vous avez raison. Ne tournons pas autour du pot. Je me fais du souci à cause de Sarah.

— Pourquoi ? S’est-il passé quelque chose de spécial ? s’alarma Cathie qui avait collaboré à l’accueil des deux Lyonnaises.

Même si Sarah et Chloé les avaient remerciées, elles n’avaient pas lâché un mot sur leur situation personnelle. Cathie savait juste qu’elles avaient vécu sous la domination de compagnons violents. Malheureusement, les moyens de la police étaient insuffisants pour leur assurer la tranquillité qu’elles méritaient. Après une période de mutisme, elles avaient commencé à participer à la vie de la maisonnée, pour la plus grande joie de Madeleine. Cependant, elles restaient en permanence sur leurs gardes, sursautant au bruit d’une voiture qui accélérerait un peu trop rapidement, s’éclipsant dès que le facteur, un ouvrier ou un visiteur pénétrait dans la propriété.

— Depuis trois jours, Sarah est à cran. Hier matin, elle a hurlé sur Matteo qui avait joué à cache-cache dans le jardin avec Ksenia. Jamais je ne l’avais entendue élever la voix contre son fils. Elle y tient plus qu’à la prunelle de ses yeux.

— Que souhaitez-vous que je fasse, Madeleine ?

— Pensez-vous que vous pourriez lui parler ?

Mais pourquoi les villageois s’étaient-ils mis en tête de lui prêter des talents de médiatrice ? Comme Cathie allait répondre que cette initiative serait couronnée d’insuccès, elle nota les pupilles brillantes de son amie. Madeleine se retenait pour ne pas laisser couler ses larmes. Elle s’était tellement investie dans sa mission qu’elle vivait la moindre saute de moral de ses invitées comme un drame. Même si elle ne se faisait guère d’illusions sur ses capacités à recueillir les confidences de Sarah, Cathie accepta. Le soulagement qu’elle lut sur le visage de Madeleine lui fit presque mal au ventre.

— Elle est dans la cuisine. Elle termine la vaisselle. Je vous attends dans le salon pour boire le café. Prenez votre temps.

Prenez votre temps, prenez votre temps… Cathie craignait que le dialogue, ou plutôt son monologue, soit plus court que le temps de préparation dudit café.










20.

Dans la cuisine




18 février

Cathie s’arrêta sur le pas de la porte. Pendant ses années de mariage, elle avait toujours eu le don pour envisager les pires situations. Cette période était derrière elle ! Cathie avait travaillé avec une psychologue qui l’avait peu à peu aidée à reprendre confiance. Poser des questions plutôt que d’imaginer les réponses, demander directement plutôt que d’aborder un sujet en tournant autour du pot. Et surtout, se dire qu’un non n’avait jamais tué personne… ou presque. Elle prit une longue inspiration, afficha un sourire détendu et pénétra dans la cuisine.

— Bonjour, Sarah.

La jeune femme sursauta et fit tomber une assiette qui éclata au contact du carrelage.

— Quelle nulle ! lâcha celle-ci dans un cri aigu.

— Je suis désolée de vous avoir effrayée, s’excusa Cathie.

— Non, non, vous n’y êtes pour rien. C’est juste moi.

Cathie se dirigea vers un petit placard. Elle avait déjà aidé Madeleine et savait où se trouvait le matériel de ménage.

— C’est à moi de le faire, se précipita la jeune femme.

Cathie hésita un instant, mais comprit que son interlocutrice serait gênée en la voyant nettoyer le sol. Elle observa Sarah qui, accroupie, rassemblait les morceaux épars avec une balayette. Âgée de vingt-trois ans, Sarah ne pouvait cacher ses formes harmonieuses malgré un pantalon de jogging usé et un pull marin trop large qui avait appartenu à Jean-Claude Quéré. D’ailleurs, si l’ancien maire avait deviné qui portait son chandail, il se serait retourné dans sa tombe en regrettant d’être mort trop tôt. C’était justement à cause d’hommes comme lui que Sarah se retrouvait aujourd’hui dans une telle précarité morale et financière. Elle avait été frappée de la surprenante malédiction de naître trop jolie au mauvais endroit. Nerveuse, elle se releva et vida le contenu de la pelle dans la poubelle.

— Je ne vous ai même pas dit bonjour, se souvint-elle en rangeant le matériel.

— Pas de souci, la rassura Cathie en continuant à l’observer discrètement.

Le regard de la jeune femme ne quittait pas le jardin.

— Mme Quéré a besoin de quelque chose ? s’enquit-elle.

— Sarah, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda abruptement Cathie en sachant qu’une approche plus fine échouerait.

— Comment ça ? se braqua Sarah.

— Je vais être franche. Madeleine s’inquiète pour vous.

— Il ne se passe rien !

— Ne le prenez pas mal, mais vous êtes très tendue. Vous ne lâchez pas Matteo des yeux.

— Je suis une mère poule, c’est tout. Ça vous gêne ?

— Non, j’ai été mère poule moi aussi. Mais pas à ce point. Je ne connais pas votre histoire, Sarah, et elle vous appartient. Mais nous sommes là pour vous aider.

La jeune femme eut un rire sec et désespéré.

— Les flics m’ont déjà dit ça à Lyon, enfin ceux qui acceptaient de faire semblant d’écouter la fille que j’étais. Vous pensez que ça a changé quelque chose à ma situation ? Vous voulez quoi ? Que j’aille raconter ma vie aux flics de ce trou ? C’est ça ? conclut-elle agressivement en observant la réaction de son interlocutrice.

— Mes relations avec la gendarmerie sont plutôt tendues depuis que je suis arrivée à Locmaria.

Cathie remarqua qu’elle avait accroché l’attention de Sarah.

— Ils m’ont d’abord accusée d’avoir empoisonné le mari de Madeleine, expliqua-t-elle. Ensuite, ils m’ont soupçonnée de trafic de drogue. Avec le soutien de mes amis, j’ai dû me battre pour être disculpée.

— Ils sont nuls à ce point ?

— J’ai appris à me débrouiller sans eux. C’est pour ça que je vous propose mon aide, Sarah. Et celle d’une partie du village. Elle est autrement plus efficace que celle des… flics.

La jeune femme réfléchit et la dévisagea longuement.

— Je pense que vous êtes réglo, et Madeleine aussi. Mais vous ne pourrez jamais comprendre ce que j’ai enduré à Lyon. Et ce ne sont pas mille kilomètres de distance qui me font oublier ma peur. Parce que oui, Cathie, j’ai la trouille ! Le passé ne disparaît pas d’un coup de baguette magique ! Et pour répondre à votre question… je n’ai rien à vous confier. Dites à Madeleine qu’elle se fait des idées. C’est vraiment une gentille dame et je ne veux pas lui créer de problèmes, termina Sarah dans un souffle.










21.

Au poste




18 février

Dix-sept heures. Une fois les préparatifs lancés pour le service du soir, Cathie avait confié la garde du restaurant à son cuisinier Erwan Lagadec pour se rendre à la gendarmerie. Comme promis, elle allait donner ses empreintes au major Julienne. Sa discussion avec Sarah avait tourné en boucle dans sa tête une partie de l’après-midi. Elle comprenait la méfiance de la jeune femme, mais il avait forcément dû se produire quelque chose pour qu’elle réagisse ainsi. Cathie n’avait pas insisté plus que de raison. Sarah avait vraiment peur. Peur de se faire rattraper par son passé. Mais comment ? Sa surveillance maladive de son fils aurait pu laisser croire à la présence de personnages peu recommandables à Locmaria, mais Madeleine lui avait assuré dur comme fer que personne n’avait rencontré ses protégées.

Cathie replia son parapluie en entrant dans le bâtiment. Elle reconnut Ronan Salaün, pilier de la gendarmerie locmariaiste, derrière le bureau d’accueil.

— Bonjour, adjudant, le salua-t-elle avec étonnement. Vous n’étiez pas censé être en vacances toute la semaine ?

— Bonjour, madame Wald. Après l’affrontement qui s’est déroulé hier, le major m’a demandé de suspendre mes congés et de revenir en urgence. Il a besoin de l’équipe au complet. Et puis, confessa-t-il avec un demi-sourire, cela ne m’a pas dérangé de raccourcir mon séjour chez ma belle-mère.

— J’imagine que vos collègues vous ont mis au courant des événements.

— C’est affolant, s’exclama Salaün, soudain sérieux. Sans vouloir préjuger de mon influence sur le major, je regrette de ne pas avoir été là pour le dissuader de poursuivre son projet d’affiche. Mais le mal est fait… et le pauvre est en train d’en subir les premières conséquences, ajouta-t-il en montrant une porte à peine entrouverte.

Cathie tendit l’oreille. Elle reconnut la voix du capitaine Barnabé Grandsir. Malgré les gestes de Salaün, elle s’approcha du bureau et écouta la conversation. L’officier passait un savon mémorable à Julienne. Apparemment, Grandsir avait reçu un rapport du lieutenant Langlait relatant les incidents de la veille. Le gendarme mobile avait chargé Julienne, reportant sur lui toute la responsabilité de l’émeute. Tel un lapin hypnotisé par les phares d’une voiture, le gendarme de Locmaria bafouillait et n’arrivait pas à trouver les arguments qui lui permettraient de se défendre. Si elle lui en avait voulu, Cathie ne supportait pas l’injustice. Sous le regard affolé de Salaün qui agitait les bras dans d’inutiles signes d’interdiction, elle poussa la porte et pénétra dans la pièce d’un pas décidé.

— Avant de vous en prendre aussi violemment au major Julienne, capitaine, écoutez mon témoignage. Celui du lieutenant Langlait est un tissu d’âneries, pour rester polie.

Comme frappé par la foudre, Barnabé Grandsir se retourna vivement. Un rictus marqua le visage de Julienne, qui ne savait pas s’il devait se réjouir de cette intervention ou craindre une crise de nerfs de son supérieur.

— Madame Wald, vous n’avez rien à faire ici. Je vous demande de sortir.

— Non !

— Sortez, c’est un ordre !

— Et c’est toujours non. Je ne suis pas un de vos sbires, capitaine, mais la victime de la brutalité sauvage du lieutenant Langlait et de ses hommes. Au passage, j’envisage d’ailleurs de déposer une plainte.

Interloqué, l’officier la dévisagea. Cathie avait déjà interféré plusieurs fois dans ses enquêtes. Il balançait entre exaspération et admiration quand il la voyait débarquer. Pour être très franc avec lui-même, il n’était pas insensible au charme de cette quinquagénaire à la fois douce et volontaire. Mais pour être encore plus franc, il avait en ce moment envie de l’attraper par le col de son manteau et de l’éjecter de la pièce. Cependant, le gentleman et le flic qui sommeillaient en lui lui glissèrent qu’il serait sans doute plus sage de l’écouter. Il s’était bien rendu compte que le rapport de Langlait donnait une version des faits à sens unique.

— Asseyez-vous, lâcha-t-il dans un soupir irrité.

— Ça fait plaisir de savoir que les forces de l’ordre sont enfin du côté des citoyens qu’elles molestaient hier, le provoqua-t-elle.

— Bon, n’en rajoutez pas, s’il vous plaît. La situation est assez pénible comme ça. Alors, quels sont les éléments que vous souhaitez porter à ma connaissance ?

Cathie s’installa et prit son temps pour lui livrer un récit le plus complet possible. Elle ne nia pas la responsabilité du major Julienne, mais décrivit avec précision les décisions du lieutenant Langlait et la violence qui en avait découlé.

— Pour tout vous dire, nous montons un dossier de plainte avec maître Larher. Nous avons déjà récupéré les conclusions du docteur Menon et des photographies des blessures subies par plusieurs manifestants. En prime, nous y joindrons deux vidéos montrant vos petits soldats en train de nous tabasser. Vous verrez comment ont agi les hommes que VOUS avez envoyés pour maintenir l’ordre, ajouta-t-elle avec une pointe de perfidie.

Ennuyé, le capitaine Grandsir prit le temps de réfléchir. Si ce que racontait Catherine Wald s’avérait, et il avait peu de raisons d’en douter, Locmaria allait une fois de plus faire parler de lui. Non seulement pour un nouvel homicide, mais aussi pour des violences policières ! Cathie patientait, sans un mot.

— Et la presse ? s’enquit-il d’une voix hésitante.

— La presse ? demanda ingénument Cathie.

— Avez-vous l’intention de la prévenir ? Je sais que vous connaissez bien Yann Lemeur qui travaille pour Ouest-France.

— Il y aurait effectivement de quoi écrire une série d’articles détonants. Mais à ce stade, nous avons décidé de ne pas la contacter. Nous préférons tenter de régler cette affaire à l’amiable. Même si la gendarmerie ne semble pas s’en rendre compte, les habitants de Locmaria veulent, plus que tout, débusquer l’assassin de Cléopâtre Klingenthal.

Barnabé Grandsir ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.

— Puis-je considérer que vous représentez les manifestants d’hier ?

— Officiellement, non. Je venais ici pour tout autre chose à l’origine. Je peux par contre vous assurer que je leur rapporterai vos paroles.

— Bien. Qu’attendez-vous de moi ?

Surprise par le rôle que lui attribuait Grandsir, Cathie s’accorda un temps de réflexion.

— Tout d’abord, je souhaite que la violence des actions menées par le lieutenant Langlait soit reconnue par votre hiérarchie… et qu’elle en tire toutes les conséquences. Nous verrons alors quelle suite nous donnerons à notre dossier de plainte.

Grandsir grinça des dents. Il connaissait déjà la réputation du Barracuda brestois et voulait à tout prix éviter de s’y frotter.

— Ensuite, le major Julienne a présenté ses excuses hier à la population, je souhaite que la personne qui a ordonné aux gendarmes mobiles d’intervenir fasse de même.

— Vous pensez à moi ? s’étrangla l’officier.

— À vous de trouver le responsable, capitaine. Nous veillerons alors à ce que la presse locale ne reçoive pas de témoignages ou de photos qui pourraient créer des troubles supplémentaires.

— Je vais considérer vos demandes avec tout l’intérêt qu’elles méritent.

— Considérez, mais ne tardez pas, car je vous promets qu’il y a de la colère dans le village. Et la patience n’est pas la qualité première de certains de ses habitants.










22.

L’enquête




18 février

— C’est d’accord, concéda Grandsir en se demandant ce qui lui arrivait. J’accepte vos exigences.

— Vous ne croyez pas que vous y allez un peu fort, capitaine ? Je ne fais que demander justice. Au fait, major, reprit Cathie en s’adressant à Julienne, où est-ce que vous prenez mes empreintes ?

— Ce sera dans le bureau d’à côté. L’opération dure moins de deux minutes.

— Tous les suspects sont venus vous voir ? ajouta-t-elle avec une pointe de perversité.

— Il n’en manque plus que deux, précisa Julienne sans réagir à la pique. Vous et…

— Annick Rochecouët.

— Comment savez-vous cela ?

— J’ai longuement discuté avec Émile ce matin. Il avait le moral au plus bas.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? intervint Grandsir qui ne s’était toujours pas remis des concessions qu’il avait dû accorder à une civile.

— Tous les participants au voyage en Alsace ont finalement fourni leurs empreintes dans la journée, expliqua rapidement Julienne pour éviter un retour des chicaneries. Seule Mme Rochecouët, la propriétaire du Timonier oriental, ne s’est pas présentée.

— Et pourquoi donc ?

— Son mari nous a dit qu’elle avait quitté le domicile hier dans l’après-midi.

— Une histoire de cocufiage ?

— On ne peut rien écarter, mais M. Rochecouët craint… qu’elle n’ait voulu se soustraire à son devoir.

— Cette dame aurait donc quelque chose à se reprocher ?

— Elle était très jalouse de la victime. Je vous donnerai les détails plus tard.

— Et votre bistrotier a une idée de l’endroit où son épouse aurait pu s’enfuir ?

— Il m’a transmis les adresses de sa belle-sœur et de sa belle-mère. Elles habitent du côté de Pont-l’Abbé. Il a appelé sa belle-mère dans la matinée. Elle lui a raccroché au nez alors qu’en général, elle le saoule de paroles… enfin… je ne fais que répéter… Ça lui a paru louche.

— Si elle s’est réfugiée là-bas, sa cavale ne l’aura pas emmenée trop loin. Je vais envoyer des hommes sur place. Si elle y est, on disposera de ses empreintes d’ici ce soir… et peut-être d’une réponse.

— Et de votre côté, intervint Cathie, avez-vous progressé dans vos investigations ?

Grandsir marqua un temps d’étonnement.

— Décidément, madame Wald, vous avez le don pour me surprendre à chaque minute. Avez-vous conscience que vous interférez dans une enquête judiciaire ?

— Vous avez besoin du concours des habitants, capitaine. Vous savez bien que les gens se confient à un curé, à un notaire, à un médecin, voire à une maîtresse… mais rarement à un gendarme.

— Et si le meurtrier se trouvait parmi ces habitants ? Je serais censé le tenir au courant de l’avancée de mes recherches ? Voyez-vous, je ne suis pas persuadé que ce soit la meilleure des solutions.

— Disons que les lumières de Yann Lemeur et les miennes pourraient aider à apporter de nouveaux éléments.

L’officier hésita et jeta un coup d’œil en direction de son collaborateur. Si le major Julienne faisait preuve de bonne volonté et était parfois capable de fulgurances, il restait effectivement un représentant des forces de l’ordre auquel on ne dévoilait pas ses secrets. Il soupira et capitula.

— J’ai pris contact avec le groupement départemental du Bas-Rhin. Un collègue de la région de Sélestat connaissait Cléopâtre Klingenthal. D’après lui, elle était appréciée dans la région. Elle avait monté une société dans l’événementiel qui fonctionnait plutôt bien. Son associé, un dénommé Lilian Minor, a confirmé les bons résultats. On lui prêtait aussi quelques aventures avec des hommes de passages. Mais elle était célibataire : cela ne choquait que les bigotes.

— C’est tout ? demanda Julienne, presque déçu.

— Laissez-moi terminer ! s’agaça son supérieur. C’est quand ils sont allés interroger son banquier qu’ils ont obtenu une information intéressante. Deux semaines plus tôt, la victime avait clos plusieurs comptes-titres et transféré ses fonds sur un compte courant… tout ça pour le modique montant de trois cent cinquante mille euros.

— Ah oui, quand même ! siffla le major. Mais d’où tirait-elle cet argent ?

— D’après les premières investigations, il s’agirait du fruit de près de trente ans de travail et d’un petit héritage. A priori rien d’illicite sur l’origine des fonds. La question est : que voulait-elle en faire ? Est-ce que ce capital soudainement disponible avait un rapport avec sa venue à Locmaria ?

— Ils n’ont pas réussi à en savoir plus, en Alsace ?

— Elle ne s’est pas confiée à son banquier. Mais l’enquête débute tout juste. Cela vous inspire-t-il, madame Wald ?

— Cléopâtre ne s’était pas confessée à moi au mois de décembre. Cependant, cela expliquerait-il la discrétion extrême dont elle a fait preuve ? J’en parlerai avec Yann.
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Soirée à Kerbrat




18 février

Vingt-trois heures. Cathie ajouta une bûche dans la cheminée. Une gerbe d’étincelles illumina l’âtre dans un éclat féerique. Elle était rentrée exceptionnellement tôt. La soirée froide et pluvieuse avait découragé certains convives et elle n’avait effectué qu’un seul service. À vingt-deux heures, le restaurant était rangé avec l’aide de Marie Fouesnant et Erwan Lagadec. Ses deux employés formaient un couple harmonieux. Quand elle repensait à ses débuts chaotiques avec son cuisinier, elle se disait qu’ils avaient parcouru un joli bout de chemin ensemble. Cathie avait enfilé le pull Aran tricoté par sa sœur et s’était confortablement installée sur son canapé, un plaid sur les jambes. Hypnotisé par la danse des flammes qui léchaient la bûche, son esprit vagabondait d’un événement de la journée à un autre. L’enquête sur la mort de Cléopâtre, la disparition d’Annick, ses échanges avec Grandsir, et enfin le comportement de Sarah.

Un bruit près de la porte d’entrée la fit sursauter. Même si Cathie n’était pas de nature peureuse, ses mésaventures de l’été précédent lui avaient appris à être vigilante. Que faisait Schlappe ? Son chien jouait généralement le rôle d’alarme, et plus d’un facteur ou représentant s’en était ému. Était-il allé se promener en pleine nuit ? Vu le temps exécrable, il devait plutôt dormir dans la niche qu’elle lui avait installée au début de l’hiver. Nouveaux bruits sur la terrasse.

Claquement d’une clé dans la serrure.

Elle empoigna le tisonnier à deux mains, prête à défendre chèrement sa peau. La porte s’ouvrit, et une silhouette engoncée dans un épais vêtement de pluie entra brusquement.

— Surprise !

Cathie baissa son arme de fortune en reconnaissant l’intrus. Yann Lemeur, interloqué, posa son sac par terre en regardant celle qui avait failli lui fracasser le crâne.

— Tu ne te souvenais plus que je venais chez toi ce soir ?

— Je… je suis désolée, bafouilla-t-elle en reprenant ses esprits. Enlève vite ton manteau, tu vas attraper la mort.

Cathie l’aida à retirer sa veste détrempée et la jeta sur une chaise. La décharge d’adrénaline générée par sa peur l’avait électrisée. Sans un mot, elle le tira par la main, le poussa sur le canapé et s’assit à califourchon sur ses jambes. Elle l’embrassa avec fougue. Yann ne mit pas longtemps à réagir. Il l’agrippa par la taille et lui rendit son étreinte passionnée.

 

Allongé sur un tapis face à la cheminée, Yann remonta la couverture sur l’épaule nue de Cathie. L’heure qui venait de s’écouler lui avait sans doute coûté l’énergie de plusieurs semaines de vie, mais il se sentait prêt à en sacrifier beaucoup plus. Que de chemin parcouru depuis cette nuit en Alsace !

— À quoi penses-tu ? demanda Cathie en se retournant et en effleurant sa bouche des lèvres.

— Tu crois vraiment que je suis en état de penser après ça ? J’ai eu la sensation d’être un personnage d’un roman de Clara Pearl.

— Parfait, je garde la scène en tête pour un prochain tome. Tu ne peux pas imaginer comme ton arrivée m’a fait plaisir !

— Tu m’en as offert un bel aperçu. Je t’avoue que je ne me souviens pas d’avoir jamais été aussi chaleureusement accueilli en rentrant de voyage. Attention quand même à ne pas prendre froid, la prévint-il avec délicatesse en attrapant le pull en laine qui traînait sur un accoudoir du canapé.

— Ça ne t’a pas donné faim, tout ça ? l’interrogea Cathie en se levant, la peau nue encore perlée de sueur. Moi, l’exercice, ça me creuse. Il me reste de la tourte au frigo. Il n’y a qu’à la faire réchauffer. Ça te tente ?

— Et comment ! Je n’ai pas eu le temps de dîner dans le TGV. Je suis venu directement chez toi… en prenant le risque de me faire fendre le crâne.

— Je suis désolée. J’avais complètement oublié ton message.

— Ne t’inquiète pas, j’ai vécu des moments plus angoissants durant des campagnes de pêche en pleine tempête.

Ils se rhabillèrent et rejoignirent la cuisine. Pendant que Cathie préparait de quoi manger sur le pouce, Yann ouvrit une bouteille de vin blanc en racontant sa journée.

— Et comment s’est terminé ton séjour à Paris ?

— Notre bouquin sur l’abbaye bénédictine avance super bien. On a même dû poser pour un shooting photo avec le vicomte de Brehec et le père Loïc.

— Alors notre recteur a finalement accepté d’avoir son portrait sur la quatrième de couv’ ?

— On l’a convaincu de venir et d’utiliser la prime pour les œuvres de la paroisse. Et de ton côté… du nouveau sur l’enquête ?

Cathie leur servit la tourte chaude, puis lui raconta les derniers rebondissements. Yann ne l’interrompit pas, écoutant tous les détails avec attention. Il remplit les verres avant de demander.

— Cette histoire des trois cent cinquante mille euros est troublante. Cléopâtre souhaitait-elle investir en Bretagne ? Mais si c’est le cas, pourquoi garder un tel secret ?

— Julienne a prévu de rencontrer le notaire demain matin. Maître Rivaillan lui dira s’il dispose de biens à vendre ou s’il a entendu parler de quelque chose.

— C’est une première piste… enfin si cet argent était bien destiné à un achat immobilier.

— Tu n’y crois pas ?

— Pourquoi pas… Mais on ne connaissait pas bien Cléopâtre. Peut-être avait-elle d’autres projets ?

— Tu l’imagines se livrer à des trafics illicites ? s’étonna Cathie.

— Pas vraiment, le passage d’une telle somme dans une banque laisse des traces. Si on trouve à quoi devait servir l’argent, cela nous aidera peut-être à comprendre les raisons de son assassinat.

— Ou pas… Il reste la théorie du crime crapuleux. Ou l’hypothèse d’une vengeance d’Annick qui aurait dramatiquement tourné. Penses-tu qu’elle aurait pu en arriver à cette extrémité ?

— Elle a vraiment mal vécu le comportement d’Émile en Alsace, la pauvre. Tu savais que c’était la première fois qu’ils prenaient une semaine de vacances hors de Bretagne ? Elle espérait que cette excursion serait la lune de miel qu’elle n’avait pas eue, et l’autre truffe a joué les anciens amoureux transis sous le nez de sa femme.

— Qui t’a raconté ça ?

— Annick elle-même. Dans l’autocar, au retour de notre voyage. Elle était plus effondrée qu’en colère.

Cathie compatit. Elle avait assez souffert de la personnalité de don Juan de son ex-mari. Même si Émile n’avait pas eu la volonté de faire souffrir son épouse, il avait transformé son rêve en cauchemar.

— Mais une question se pose quand même, poursuivit Yann. Comment Annick aurait-elle appris que Cléopâtre résidait à Locmaria alors qu’aucun de nous n’était au courant ?

— On réfléchira à tout ça plus tard : demain sera un autre jour. Tu montes, chéri ? sourit-elle en lui prenant la main et en l’entraînant vers sa chambre.










24.

Réveil à Kintzheim




3 décembre – En Alsace

La veille, la matinée avait été employée à l’installation dans les chambres et à une sieste bien méritée. Seuls Loïc Esturillo, l’électricien de Locmaria, et sa femme étaient allés se promener dans le village, considérant qu’ils n’avaient pas parcouru mille kilomètres pour rester enfermés. Le bäkeofe du déjeuner avait été apprécié et dévoré comme si la collation d’accueil matinale n’avait jamais été servie. D’un commun accord, et sur proposition de Cléopâtre, l’après-midi avait été consacré à la découverte des spécialités locales.

La dégustation et la fatigue de la précédente nuit dans le car avaient précipité la petite communauté bretonne dans les bras de Morphée. À vingt-deux heures trente, tous les voyageurs profitaient d’un sommeil réparateur.

À leur réveil, les Bretons s’étaient retrouvés par petits groupes dans la salle à manger, faisant honneur au buffet et aux viennoiseries. La visite du château du Haut-Koenigsbourg allait les plonger dans l’histoire de l’Alsace. Certes, il avait été complètement restauré à la demande de l’empereur Guillaume II au début du xxe siècle. L’Alsace était alors sous domination allemande. Cependant, il ne fallait tout de même pas oublier qu’il se dressait sur son piton rocheux depuis le xiie siècle avant que le Kaiser Wilhem décide d’en faire un relais de chasse et le symbole de l’Alsace germanique.

Le petit déjeuner avait été marqué par deux apparitions. La première fut celle des Rochecouët, en ordre dispersé. Émile d’abord, tête haute et buste droit, répondant encore aux demandes empressées de ses camarades sur ses anciennes aventures avec Cléopâtre Klingenthal. Annick, ensuite, le visage fermé. Elle s’était assise à la même table que les Plufur et les Guillou. Pas question de s’installer à côté de son goujat de mari qui se vantait d’exploits passés auprès du pharmacien Frédéric Dumuret, d’Alex Nicol et de Mouloud Kervurlu venus aux nouvelles. La seconde arrivée, beaucoup plus attendue, fut celle de Cathie et Yann. Si les cheveux en bataille du journaliste ne surprirent personne, la coiffure ébouriffée de l’Alsacienne attira immédiatement la curiosité des participantes. Ce que les hommes n’interprétaient que comme l’oubli d’une brosse, pour peu qu’ils remarquassent le désordre capillaire de leur amie, ne trompa pas les femmes du groupe qui attendaient ce moment depuis des semaines. Les yeux ailleurs, un sourire flottant sur leurs lèvres entrouvertes, les corps qui se frôlent l’air de rien. La rencontre avait enfin eu lieu !

Cathie et Yann se dirigèrent vers la table où étaient installés leurs enfants. Comme prévu, Xavier était arrivé la veille de Grenoble et avait rejoint Alana. Le fils de Cathie avait abandonné quelques jours la capitale des Alpes aux dealers, laissant à ses collègues le soin de ne pas trop faire mentir le slogan de la ville : « Grenoble, métropole apaisée. »

— Eh bien ! glissa Natacha à Marine Le Duhévat et Solenn Kervurlu avec un soupçon d’envie. La nuit a été agitée chez les Wald-Lemeur.

— Tu penses vraiment ?

— Pas à moi ! s’esclaffa la propriétaire de L’Aven. Je me demande juste si l’histoire de la chambre prise par erreur pour deux personnes était un coup monté par Cathie ou pas.

— En tout cas, une chose est sûre, c’est que l’hôtel est complet.

Natacha observa avec une discrétion toute relative le couple d’amants.

— C’est fou comme une femme a pu transformer notre journaliste… Bah, elle l’a bien mérité, et lui aussi. Ils ont tous les deux œuvré pour la sérénité du village.

Les deux femmes dévisagèrent leur amie avec une surprise non feinte.

— Vous vous souvenez de lui, les filles ? enchaîna Natacha. Avec ses fringues informes et sa démarche de balourd ! Regardez-moi ça ! Elle l’a complètement relooké et même ses épis semblent sculptés par David Mallett.

— Mallett ? C’est qui, ça ? s’étonna Marine.

— Le coiffeur des stars ! L’artiste qui te fait lui-même une coupe-brushing pour 650 balles ! Il faut lire autre chose que Pilates magazine ou La Santé par le longe-côte, ma vieille !

— Ça me rassure de voir que tu n’as pas perdu ta gouaille, s’amusa Marine sans se sentir vexée. Pour parler d’autre chose que de notre nouvel Apollon, hier, tu as trouvé des trucs intéressants à rapporter pour ta boutique ?

 

L’après-midi de la veille s’était déroulé sous le signe des découvertes culinaires alsaciennes. Cléopâtre avait d’abord organisé la visite de deux propriétés viticoles. Dire que l’ambiance avait été animée relevait de l’euphémisme. Sylvaner, edelzwicker, gewurztraminer, muscat, pinot blanc, pinot noir et riesling n’avaient plus de secrets pour les amateurs éclairés… éclairés par les dégustations à n’en plus finir autant que par la couleur de leur visage à la sortie du second chai. En hommes du monde, ils avaient su remercier les vignerons en entassant généreusement les caisses de vins dans les soutes de l’autocar.

La seconde étape de la journée avait emporté l’enthousiasme de la population féminine… même si elles n’avaient pas laissé leur part aux chiens dans les caves. Gertwiller, capitale du pain d’épices. La renommée des gâteaux produits dans ce village remontait au xixe siècle. Impossible de passer à côté d’un tel monument de l’histoire ! Boire avait donné faim, et le choix presque infini de douceurs mettait l’eau à la bouche : pains d’épices de toutes formes, fourrés à la confiture, au chocolat, aux amandes, langues, nonnettes, étoiles à la cannelle, leckerlis, sans oublier les fameux manneles, appelés mannalas dans le sud de l’Alsace. Les paniers s’étaient remplis à la vitesse de l’éclair. L’initiale bonne intention « Je n’en prends que deux paquets pour goûter » avait rapidement été abandonnée et le concept de famille à la mode de Bretagne avait repris toute sa force. Pas question d’oublier un cousin ou une cousine ! La multitude des odeurs et des couleurs avait ensuite rappelé aux visiteurs que Noël approchait à grands pas : les voisins seraient sûrement heureux d’avoir sous leur sapin un souvenir de ce sympathique village. Bref, motivés par la douce euphorie offerte par les vins alsaciens, ils avaient quitté la boutique les bras chargés de sacs débordants de pains d’épices. Formant une inhabituelle haie d’honneur, les vendeuses les avaient remerciés, impressionnées par l’enthousiasme soulevé par leurs produits et le chiffre d’affaires généré en une petite demi-heure. Natacha avait trouvé de quoi remplir les rayons de sa supérette pour les fêtes. Le sourire aux lèvres et les appâts au garde-à-vous, elle avait marchandé l’envoi de plusieurs caisses de gâteaux. À son départ, le responsable du magasin n’en revenait pas d’avoir accordé une remise aussi élevée. Mais avec une telle ambassadrice, il ne doutait pas qu’il avait planté une graine en Bretagne… et qu’il aurait peut-être l’occasion d’aller à Locmaria pour rediscuter avec la charmante épicière l’implantation de ses spécialités.

L’appel de Cléopâtre à se préparer mit un terme aux agapes et aux souvenirs de la veille. Le château du Haut-Koenigsbourg les attendait, et Loïc Esturillo houspillait déjà ceux qui n’avaient pas terminé de vider leur tasse de café.










25.

Haut-Koenigsbourg




3 décembre – En Alsace

— De la plateforme d’artillerie où nous nous situons actuellement, vous pouvez admirer la magnifique vue sur la plaine d’Alsace, les Vosges et, là-bas, la Forêt-Noire. Par très beau temps, on peut même apercevoir les Alpes !

— La Forêt-Noire, remarqua Paulot Guillou, c’est en Allemagne ?

— Tout à fait, monsieur, confirma la guide. On pourrait presque dire que la Forêt-Noire et les Vosges sont deux montagnes sœurs séparées par le fossé rhénan.

— Par le quoi ? s’étonna Arsène Guirec, le propriétaire de la boutique de vêtements marins.

— Le fossé rhénan, répliqua sa femme Gisèle. Ne te fais pas plus bête que tu ne l’es, Arsène ! C’est la dépression géologique dans laquelle circule le Rhin.

Arsène dévisagea son épouse avec des yeux ronds.

— Mais comment sais-tu ça, toi ?

— J’ai consulté quelques ouvrages sur la région avant de venir ici. Ceux que je lisais dans le canapé pendant que tu t’abrutissais devant tes matchs de football.

— Ben moi, je connais juste la forêt-noire du pâtissier avoua Arsène, penaud. Et si ça se trouve, ça n’a aucun rapport.

— Ça en a un, monsieur Arsène, le conforta Gerhild Loch, la retraitée munichoise de Locmaria, avec son plus bel accent allemand. C’est presque notre kâteau national, et chez nous, en Allemagne, on l’appelle le schwarzwälder Kirschtorte. Depuis 2006, il y a un concours du plus bon kâteau qui se téroule dans la Forêt-Noire.

— Mais d’où tirez-vous toutes ces anecdotes ? se désola Arsène.

— Ch’y ai participé, et che suis monté sur le podium avec ma recette, annonça son mari Otto en bombant le torse.

Le groupe se déplaça pour découvrir une autre partie du château, laissant Arsène à ses méditations. La découverte de ce joyau de l’Alsace avait débuté dans l’enthousiasme général. Admirablement rénové cent vingt ans plus tôt dans le pur style du xve siècle, le Haut-Koenigsbourg se dressait fièrement sur son piton rocheux. Avec ses tours et ses murailles en grès rose, il veillait sur l’Alsace étendue à ses pieds. La restauration quasi parfaite de l’édifice donnait l’impression d’avoir fait un voyage dans le temps. Par ailleurs, les explications et le sourire de la guide captivaient même les plus hermétiques à l’histoire.

Si plus de cinq cent mille visiteurs se pressaient chaque année sur les pentes de la colline du Staufenberg, la météo hivernale avait réduit ce matin-là le nombre des touristes. Durant la montée vers le sommet, les branches recouvertes de givre se mêlant à la parure vert foncé des conifères avaient offert un spectacle féerique. Après avoir tranquillement parcouru la route en lacets qui serpentait sur le long des flancs de la montagne, l’autocar s’était arrêté à l’entrée de la forteresse médiévale. Appareil photo à la main, les habitants de Locmaria avaient quitté l’abri du véhicule, prêts à immortaliser ce château si différent de ceux qui s’élevaient en Bretagne. En quelques secondes, la bise avait traversé la protection des vestes les plus légères. La chaleur des rayons du soleil répondait aux abonnés absents.

— Gast ! s’écria Henriette Plufur. Et dire qu’il y en a qui critiquent la température de l’eau chez nous !

— Tu portes juste cette pèlerine ? s’étonna Hervé Le Duhévat en fouillant dans son sac à dos. Tiens, j’ai emporté une polaire siglée de mon lycée.

Henriette se saisit du chandail en remerciant son chevalier servant. Le vêtement couleur lie-de-vin dans les bras, elle se demanda si mourir de froid n’était pas une meilleure option. Cependant, quand la responsable des lieux, venue à leur rencontre, leur annonça que le thermomètre indiquait une valeur de moins sept degrés, elle se résolut à l’enfiler sous son manteau. Elle pria pour que personne ne la photographie pendant son habillage.

— Moins sept ? s’étrangla Malo Micolou en enfonçant son bonnet jusqu’au bas des oreilles. C’est normal, ici ?

Tous les habitants de Locmaria se souvenaient de ce terrible hiver 1987 où la température était descendue à moins dix à Quimper. Les plus anciens racontaient avec un tremblement d’angoisse toujours vivace dans la voix les moins quatorze degrés de Brest en 1947.

— Oh oui, c’est fréquent, mais on n’habite quand même pas en Sibérie… même si en 1986, on a atteint moins trente degrés dans la cour du château. Mais revenons dans le présent : on m’a affirmé que, comme les Alsaciens, les Bretons résistaient à tout, même sans potion magique. Alors, prêts à élucider les secrets de cette citadelle ?

Revigorés par l’enthousiasme de leur guide et la volonté de se montrer à la hauteur de la réputation qu’elle leur prêtait, les visiteurs, déjà frigorifiés pour certains, pénétrèrent dans la forteresse. Les explications en extérieur furent réduites à la portion congrue, laissant rapidement place à la découverte de salles lambrissées magnifiquement décorées. Avec un soupir, les participants regardèrent les cheminées et les kachelofe, splendides poêles recouverts de carreaux de céramiques. Ils imaginaient la douce chaleur d’une bonne flambée en avançant leurs mains vers l’âtre dans un réflexe pavlovien.

Comme le groupe progressait, Natacha s’aperçut avec angoisse qu’elle venait d’égarer un de ses gants. Pas question de perdre un allié aussi précieux dans ce pays digne d’un hiver de Game of Thrones ! Elle revint sur ses pas et, au seuil d’une petite chambre, remarqua deux personnes qui s’étaient isolées. Mue par des années d’expérience, elle s’arrêta avant le seuil de la porte et se glissa dans un renfoncement de la pièce. Cette présence surprenante méritait qu’elle s’y attarde.

— Depuis que je t’ai revue, tu m’obsèdes, Cléopâtre ! déclamait l’homme d’une voix si sirupeuse qu’elle aurait déclenché un pic de glycémie chez un diabétique.

— Notre rencontre était effectivement inattendue.

— Inattendue ? Tu veux dire… miraculeuse ! Si tu savais le nombre de fois où j’ai repensé à nos torrides moments de jeunesse !

— C’est de l’histoire ancienne, Émile. Une histoire mignonne, certes, mais toi comme moi, nous sommes passés à autre chose depuis longtemps.

— Oh non ! Je conserve en mon être le souvenir de l’odeur de tes cheveux, du velouté de pêche de ta peau et de la douceur infinie de tes seins.

Natacha se retint de ne pas éclater de rire. Mais où un type comme Émile était-il allé chercher des compliments aussi ringards ? Il lisait en secret des romans à l’eau de rose ?

— Il va falloir t’en remettre, Émile. À force, ça devient gênant. Et imagine la réaction de ta femme si elle t’entendait ?

— Oh, ma femme… elle me paraît si terne par rapport à toi.

— Ne dis pas n’importe quoi. Maintenant, rejoignons les autres. Notre absence risque de faire jaser.

— J’accepte ce risque. Pour un flirt, avec toi, je ferais n’importe quoi…

Natacha n’eut que le temps de se coller au mur quand les deux retardataires se pressèrent devant elle. Ça alors ! Le caleçon du cafetier allait entrer en fusion !

Elle retrouva son gant dans un couloir en se promettant qu’elle tiendrait Émile à l’œil au cours des heures à venir. Du futur ragot en direct, c’était du pain bénit !










26.

La nouvelle




19 février

Le ciel avait momentanément fermé ses vannes. Quelques nuages effilochés jouaient à cache-cache avec le pâle soleil matinal. Malgré une température encore fraîche, les habitants de Locmaria avaient profité de l’accalmie pour quitter leur maison sans parapluie. Si le marché se tenait sur le port dès l’arrivée du printemps, il se repliait sur la place principale durant la basse saison. Les plus fidèles commerçants l’animaient toute l’année : Malo et Cécile Micolou avec leurs succulentes charcuteries et pièces de porc, Anton Manach avec ses légumes bio. La boulangère de la Grand-Rue proposait crêpes, fars, kouign-amanns et gâteaux bretons alors qu’un marin vendait le fruit de sa pêche. Venaient s’adjoindre aux artisans du village une marchande des quatre saisons et un camion à rôtisserie tout droit arrivés de Concarneau. De quoi offrir à Locmaria de beaux et savoureux produits frais.

Mais le marché était surtout une précieuse source pour qui souhaitait connaître nouvelles et potins locaux. Les jours où il se tenait, le comptoir du Timonier oriental et de La Frégate étaient désertés au profit des étals en plein air. Et les derniers événements et le retour du soleil avaient dopé l’affluence sur la place de la mairie… ou de l’église, selon le bord où l’on se situait.

L’arrivée précipitée d’Émeline Guillou, encore vêtue de son tablier blanc immaculé, provoqua un murmure qui se propagea à la vitesse de l’éclair. Même si la bouchère tentait de conserver un air imperturbable, l’excitation se lisait sur son visage. D’ailleurs, quitter sa caisse ne lui ressemblait guère.

— Alors ? lui demanda Henriette Plufur en se jetant sur elle. Tu as du nouveau ?

— Peut-être, répliqua mystérieusement l’intéressée.

En quelques dizaines de secondes, un attroupement s’était formé autour d’elle. Natacha Prigent abandonna même la surveillance de L’Aven à son apprentie pour disposer d’informations de première main. Un inhabituel silence, uniquement troublé par le ricanement des mouettes et des goélands qui planaient dans le ciel, s’établit sur la place. L’assemblée avait instinctivement compris qu’on allait leur livrer un scoop.

— Devinez qui vient de sortir du magasin ?

— Pour que tu sois dans cet état, c’est au moins Gérard Philippe, lança un retraité décidé à ne pas en perdre une miette.

— Gérard Philippe ? se moqua Henriette Plufur. Et pourquoi pas Johnny Weissmuller ou Errol Flynn ? Non, pour Émeline, je verrais plutôt Brad Pitt !

— Bon, si ce que j’ai à vous raconter ne vous intéresse pas, dites-le tout de suite ! Paulot m’attend à la boutique !

— T’énerve pas, Émeline, c’est à cause de l’autre comique, là-bas ! la calma Natacha en pointant d’un doigt accusateur le retraité penaud qui avait tenté de faire de l’astuce.

— D’accord, ça va pour cette fois. Donc ce n’était ni Gérard Philippe ni James Dean, mais le brigadier Riou.

— Ah oui, tout de suite ça fait moins rêver ! lâcha une dernière fois l’humoriste du jour avant de baisser pavillon.

— Et alors ? s’enquit avec un frisson d’excitation Victoire Prigent, la patronne de La Frégate.

— D’abord, il a acheté trois livres de bœuf pour cuisiner un pot-au-feu : du jarret, de la joue et du plat de côtes. Il reçoit son frère et ses deux garçons : de gros mangeurs d’après lui.

Émeline observa l’assemblée pendue à ses lèvres, apprécia le moment et décida de ne pas prolonger l’attente plus longtemps.

— Ensuite, il m’a confié dans le plus grand des secrets… qu’ils avaient mis la main sur Annick Rochecouët. Mais je compte sur vous pour tenir votre langue.

— Évidemment, répliqua Natacha d’un ton entendu.

— Il est devenu plus loquace quand j’ai demandé à Paulot de lui offrir deux beaux os à moelle.

— Rien de mieux qu’un os à moelle pour faire parler un suspect récalcitrant, s’amusa Jean-Pierre Plufur qui avait rejoint sa femme.

— Ce sont les gendarmes de Pont-l’Abbé qui l’ont trouvée chez sa mère, continua la bouchère en ignorant la remarque. Ils l’ont ramenée à Locmaria pour une prise d’empreintes digitales.

Silence angoissé. Si les villageois voulaient absolument mettre la main sur l’assassin de Cléopâtre, il n’était pas question que ce soit Annick. Certes, elle n’avait pas toujours un caractère facile, mais sa famille habitait Locmaria depuis des générations.

— Alors ? demanda Cécile Micolou d’une voix tremblante.

— Alors mes amis, j’ai dû m’asseoir quand il a craché le morceau. Ce sont bien les empreintes d’Annick Rochecouët qui ont été relevées dans le gîte de Stank Du.

— Ils ont dû se tromper ! s’exclama Malo. Personne n’était au courant de la présence de Cléopâtre ! Pourquoi aurait-elle prévenu uniquement Annick ? Parce que même si le cerveau de notre Émile avait fondu en revoyant son amour de jeunesse, Cléopâtre n’avait jamais donné l’impression de ressentir le grand frisson pour lui !

— D’après Riou, Annick a juste clamé qu’elle n’était pas une meurtrière. Mais elle n’a fourni aucune explication supplémentaire. Les gendarmes lui ont prélevé de l’ADN pour le comparer à celui récupéré sous les ongles de la victime. Les résultats devraient tomber dans la journée. Bref, quoi qu’il se soit passé cette nuit-là, notre amie Annick se retrouve dans de sales draps.

— Le brigadier t’a dit ce qu’ils ont fait d’elle ?

— Elle a été transférée à Quimper pour être présentée au juge Allidières ce matin. Émile est parti dès hier soir pour essayer de la voir.

— C’est donc pour ça que Le Timonier oriental est fermé jusqu’à nouvel ordre, commenta Jean-Pierre Plufur. Mais quand même ! Annick ! Je n’arrive pas à le croire. Sincèrement, Émile est gentil, mais de là à tuer pour lui !

— Parce que si je prenais un amant, lui demanda sa femme, tu ne serais pas vert de rage ?

— S’il t’enlevait une semaine pendant les étapes alpines du Tour de France, ça pourrait se négocier.

— Sale type, lui répondit son épouse, mi-amusée mi-fâchée.

— En tout cas, recentra Malo, Émile doit être détruit par la culpabilité de sa femme.

— Pour le moment, elle n’est pas coupable, précisa abruptement Cécile. On a juste retrouvé ses empreintes dans le gîte. Elle a sûrement une explication.

— Sans doute, mais elle l’a gardée pour elle…










27.

La cure




19 février

La nuit était tombée quand Yann Lemeur gara sa voiture à côté de celle de Cathie. Il réajusta son écharpe et quitta son véhicule. Quelques paroissiennes sortaient de la messe quotidienne, s’octroyant un moment sur le parvis pour partager les derniers rebondissements de l’affaire Klingenthal-Rochecouët. Cette tache indélébile dans les lois de l’hospitalité bretonne traumatisait la communauté locale.

Yann pénétra dans l’église par une porte latérale. Depuis des siècles, l’édifice résistait vaillamment aux assauts du temps et offrait un havre de paix à ceux qui y trouvaient refuge. Il posa la main sur un pilier de granit, caressant du bout des doigts la pierre rugueuse et froide. Yann avait perdu la foi aveugle de sa jeunesse. Cependant, il se sentait bien dans cette église où la puissance des forces de la terre et la douceur des cieux s’accordaient harmonieusement. Le journaliste était l’héritier du syncrétisme breton, mélange de l’influence des druides et des moines chrétiens venus d’au-delà des mers. Peut-être prenait-il conscience d’un besoin de spiritualité en vieillissant ? En y réfléchissant bien, c’était surtout l’arrivée de Loïc Troasgou, le nouveau recteur, qui l’avait aidé à reconsidérer ses croyances. Les deux Bretons avaient rapidement sympathisé, et Yann admirait le parcours et l’engagement de son ami. Loïc avait toujours mis l’homme au centre de sa foi.

Yann reporta son attention sur la nef. Devant une statue de la Vierge Marie éclairée par quelques timides lumignons, il reconnut la silhouette agenouillée d’Émile Rochecouët. Celui-ci ne mettait jamais les pieds à l’église, hormis pour les mariages et les enterrements. Son désespoir devait le pousser à solliciter une intervention divine. Plus loin, assise sur un banc, Cathie semblait perdue dans ses méditations. Yann alla s’installer à ses côtés et lui serra doucement la main.

— En pleine introspection ?

— Je pensais à Sabine. J’aurais tellement aimé qu’elle soit là avec nous…

Depuis quelques mois, la mélancolie avait remplacé la colère quand Cathie évoquait la mémoire de sa jeune sœur, décédée d’un cancer foudroyant quatre ans plus tôt.

— Pourtant, je me dis que si je suis ici, à Locmaria, entourée par des amis et chérie par un homme extraordinaire, c’est grâce à elle.

Yann ne put réprimer un tremblement d’émotion. Si Cathie lui avait prouvé son amour physiquement, c’était la première fois qu’elle lui avouait son attachement aussi intimement.

Un bruit de pas décidés sur le dallage lui évita une réponse balbutiante qui n’aurait pas été à la hauteur de la sublime déclaration. Un individu se dirigeait vers eux dans la pénombre de l’édifice. Avec sa haute stature, sa carrure de déménageur, sa chevelure poivre et sel perpétuellement en bataille et son caban usé par les années, le père Loïc Troasgou ressemblait plus à un loup de mer qu’à un paisible moinillon. La prestance et le sourire de ce jeune sexagénaire n’avaient pas été étrangers à la hausse de fréquentation des offices et à la création de nouveaux services dans la paroisse.

Il offrit une accolade à Yann et embrassa Cathie qui s’était levée. Puis il observa Émile, la tête cachée entre les mains, les épaules tressautant sous l’effet d’un indicible chagrin.

— Je vous laisse vous rendre dans la cure. Prenez vos aises dans la salle à manger. Je vous rejoins dans quelques minutes.

Un quart d’heure plus tard, Loïc Troasgou pénétra dans ses quartiers, accompagné d’Émile Rochecouët. Contiguë à l’église, la cure accueillait l’appartement du recteur. La dernière rénovation de ce deux-pièces datait des années soixante-dix, mais le prêtre se contentait parfaitement de ce confort sommaire. Ses années vécues en Afrique lui avaient appris à se passer du superflu imposé par les sociétés occidentalisées. Il sortit de son réfrigérateur deux bouteilles de cidre et une respectable terrine de pâté. Il attrapa sur son bahut une miche de pain de campagne et en découpa de solides tranches. Puis il déposa le tout sur la table.

— Je n’ai pas eu le temps de vous préparer à dîner, mais je ne vous laisserai pas le ventre vide.

— Ça tombe bien, s’emballa Émile revenu à quelques considérations terre à terre, je n’ai pas mangé ce midi. C’est de la charcuterie de chez Micolou ?

— Évidemment, mon ami. Imaginez-vous des habitants de Locmaria se fournir ailleurs que chez notre sympathique éleveur ?

— J’en connais qui l’achètent au supermarché, glissa le cafetier. Mais comme on est dans la maison de Dieu, je vais garder leurs noms pour moi.

— C’est tout à votre honneur, s’amusa le prêtre.

 

Une fois les appétits calmés, le recteur lança la conversation :

— Vous avez demandé à nous rencontrer, Émile. On m’a rapporté la situation difficile dans laquelle se trouve votre épouse. Qu’attendez-vous de nous ?

— Que vous m’aidiez à prouver son innocence !

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle est innocente ? l’interrogea Yann. Ne le prends pas mal, mais à ce stade de l’enquête, de très lourdes charges pèsent quand même sur elle. On savait déjà pour les empreintes, et les gendarmes viennent de confirmer que l’ADN retrouvé sous les ongles de la victime est celui d’Annick. Ce n’est plus un avocat dont tu risques d’avoir besoin, mais d’un magicien.

— Non, ce n’est pas possible ! Pas ma femme !

— Tu peux peut-être attester qu’elle était avec toi le jour du meurtre. Même si dans ce genre d’affaires, le témoignage d’un proche n’a qu’une valeur très relative.

Émile hésita à répondre, à nouveau plongé dans le dilemme qui le torturait depuis deux jours.

— J’y ai pensé, figure-toi. Mais comme je l’ai dit à Cathie, j’avais pris un somnifère ce soir-là. Par contre, si je déclare quand même qu’elle était avec moi, ça lui ferait un bel alibi, non ? s’exclama-t-il soudain plein d’espoir.

— Je ne veux pas doucher ton enthousiasme, le calma Yann, mais tu ne tiendras pas dix minutes si des policiers te secouent un peu pendant l’interrogatoire. Tu n’auras pas nos gendarmes locaux en face de toi.

Le cafetier poussa un soupir à fendre le cœur, n’entrevoyant aucune issue à la situation dans laquelle s’était embourbée sa femme.

— Tu crois vraiment Annick incapable d’un geste malheureux sous le coup de la colère ? le relança Yann.

— Je ne sais plus, gémit Émile. Je n’arrive pas à l’imaginer, mais… Et vous, mon père, vous la connaissez bien, mon Annick. Elle m’a dit qu’elle était allée se confesser y’ a pas longtemps ! Elle vous a parlé de Cléopâtre et de moi ?

— Un des piliers de la confession, mon cher Émile, c’est la confidentialité des informations échangées entre le prêtre et celui qui demande le sacrement de réconciliation. Ne comptez donc pas sur moi pour trahir un secret.

— D’accord, je comprends. Moi, j’ai pris conscience que je me suis conduit comme un minable, pour rester poli. J’aimerais tellement qu’Annick me pardonne mon comportement. Mais, mon père, sans jouer les balances, pensez-vous que mes agissements aient pu la transformer en meurtrière ? termina Émile avec un hoquet dans la voix.

Loïc Troasgou prit du temps avant de répondre.

— Le premier à connaître votre épouse, c’est quand même vous.

— Je l’ai trop négligée, le coupa le cafetier. Ces dernières années, tout ce qui comptait, c’était mon bar ! Je vous promets que si on s’en sort, elle va devenir ma princesse.

— C’est à votre femme qu’il faudra faire cette belle déclaration, pas à moi. Pour revenir à votre question, personne n’a vocation à être un assassin. Annick a parfois des idées tranchées sur certaines personnes, mais elle est toujours prête à aider la communauté. D’après ce que vous m’avez raconté, elle en voulait à Mme Klingenthal…

— Alors que Cléopâtre n’y était pour rien. C’est moi qui suis à la source de ses ennuis !

— Avez-vous reparlé ensemble de votre amie alsacienne depuis votre retour de Colmar ?

— Moi, non. En revanche, Annick m’envoyait chaque jour des piques sur mon comportement.

— Je vois bien la scène, enchaîna Cathie qui avait subi la jalousie presque maladive de la restauratrice. Est-ce que tu as repris contact avec Cléopâtre en rentrant à Locmaria ?

— Ma Doue, j’aurais signé mon arrêt de mort ! Je me demande d’ailleurs si Annick ne surveille pas de temps en temps ma messagerie. Bon, je m’en fous, parce que je n’ai rien à cacher.

— Avez-vous réussi à rencontrer votre femme aujourd’hui ? reprit le prêtre.

— Je connais un des gendarmes à Quimper. Il m’a laissé la voir cinq minutes.

— Et que vous a-t-elle raconté ?

— Rien. Elle m’a juste répété que ce n’était pas elle qui avait assassiné Cléopâtre… et c’est tout. Pas un mot de plus.

Le recteur tapota du bout des doigts la massive table en chêne patinée par les années.

— Dans un premier temps, Émile, faites appel à un avocat. Peut-être Cathie pourra-t-elle vous donner les coordonnées de maître Larher ? Votre femme serait entre de bonnes mains.

— Maître Larher ? Mais ça va me coûter une fortune !

Les regards sévères de ses trois amis ramenèrent le cafetier sur la voie de la raison.

— …Mais rien ne sera trop cher pour sortir Annick de son enfer.

— Parfait. Yann va vous raccompagner chez vous. Il faut vous reposer. Cathie, j’aimerais discuter encore quelques minutes avec vous. Avez-vous un peu de temps à me consacrer ?

— Bien sûr. Marie et Erwan s’occupent du restaurant. Je les ai prévenus que j’arriverais peut-être tardivement.










28.

Entre deux




19 février

Yann avait compris le besoin du prêtre de discuter avec Cathie. Si Loïc Troasgou était passé expert dans l’art de percer les secrets de l’âme, le chapitre de la jalousie lui était moins familier. Le recteur avait appris à bien connaître Cathie quand elle avait dû prouver l’innocence de son ex-mari. Il avait apprécié son caractère entier, sa franchise et les petites fêlures qui lui donnaient toute sa part d’humanité.

— Il me reste du boudin blanc, proposa-t-il une fois seuls. Je vais le faire réchauffer, si ça vous convient.

— J’en mangerai avec plaisir. Mais la parole de Dieu n’est-elle pas censée être votre nourriture ? sourit Cathie.

— Elle l’est, mais la sagesse populaire rappelle aussi que « ventre affamé n’a pas d’oreilles ». Quand je fais un sermon un peu long le dimanche, je sais que je perds la moitié de mon auditoire.

— Vous avez un sens pratique très féminin. Pour revenir à Annick, quelle est votre vision des choses ?

— Je vais vous donner mon avis. Par contre, cela ne vous dérange pas de commencer ?

— D’accord. J’imagine que ce que l’on se raconte ne quittera pas cette pièce.

— Bien sûr.

— Le séjour en Alsace nous a rapprochées. Oh, nous n’avons pas passé nos soirées ensemble, mais elle avait tellement été marquée par l’arrivée de Cléopâtre que j’avais mal pour elle.

— Je vous écoute.

— Je n’avais jamais vu Annick aussi enjouée que la semaine qui a précédé notre départ. L’après-midi, je m’arrête régulièrement au Timonier oriental boire un expresso avant d’attaquer les préparatifs du dîner pour Bretzel et beurre salé. Et puis c’est l’occasion de me tenir au courant des dernières nouvelles du village ! Dès qu’elle m’apercevait, elle me prenait à part pour discuter de ce que nous allions visiter, de nos coutumes… c’est le mot qu’elle employait. Elle m’avait même avoué qu’elle voulait tirer profit de ce séjour pour rallumer la flamme avec Émile. Un jour, elle m’a entraînée jusqu’à son appartement pour me montrer les sous-vêtements qu’elle avait achetés sans en parler à son mari. Je peux vous assurer que tout était en place pour réveiller l’ardeur de notre cafetier.

— Je comprends mieux ce qu’elle m’a raconté en confession, lâcha-t-il en éteignant la gazinière.

Il déposa le boudin dans les assiettes sous l’œil interrogateur de Cathie.

— Le secret est toujours de mise, s’amusa-t-il, mais cette femme est profondément malheureuse sous ses airs parfois bravaches. Je pense que le désolant épisode alsacien a servi de révélateur.

— Je suis d’accord avec vous. Annick vit cloîtrée dans son café-restaurant, avec un mari plan-plan. Quant à Cléopâtre Klingenthal, c’était une personne charmante qui n’a jamais tenté quoi que ce soit avec Émile. Au contraire, l’insistance qu’il mettait à lui rappeler en permanence leurs aventures de jeunesse la dérangeait. Je suis intervenue auprès d’Émile pour lui demander de se calmer.

— À votre avis, aurait-il aimé… coucher avec Mme Klingenthal ?

— Je me suis posé la question, mais je ne suis pas dans sa tête. Il était flatté de montrer qu’il avait eu du succès… d’autant plus que Cléopâtre était toujours une belle femme. Vous savez, Loïc, je pense qu’Émile n’est pas heureux non plus. Si Le Timonier oriental est sa fierté, c’est aussi sa prison.

— En voilà deux à qui un passage chez un psychologue de couple ne ferait pas de mal. Mais avant ça, il faudra les réunir à nouveau. Je vais vous poser la question directement. La sentez-vous plutôt coupable ou non-coupable ?

— C’est complexe. Analysons les faits. Alors que, a priori, personne n’était au courant de la présence de Cléopâtre à Locmaria, Annick lui rend visite dans son gîte et se bat avec elle. Comment a-t-elle réussi à la rencontrer ? Était-elle à l’origine de l’invitation ? Premier mystère. Second point : les deux femmes se disputent. Sans doute à cause de la jalousie d’Annick.

— Pensez-vous que la jalousie ait pu être un motif suffisant pour un assassinat ?

— Lorsqu’elle devient extrême, la jalousie s’apparente à de la paranoïa, voire de la dépression. La simple présence de Cléopâtre a fracassé les rêves d’Annick, peut-être son dernier espoir de redonner une étincelle de vie à son couple. Cléopâtre s’est transformée, bien malgré elle, en briseuse de ménage.

— D’où la haine que lui vouait Annick…

— J’imaginais que le temps effacerait la discorde. D’après ce que vient de nous dire Émile, le ressentiment de son épouse empirait de jour en jour.

— Donc, continua Loïc, pour une raison qui reste à découvrir, Annick tombe sur Cléopâtre à Locmaria, dans son propre fief ! C’est la provocation ultime, elle se bat avec elle et elle l’étouffe.

— Des preuves confirment le premier fait. D’ailleurs, il semblerait qu’Annick ne le nie pas. En revanche, elle réfute catégoriquement le meurtre. Et n’oublions pas la somme importante dont disposait Cléopâtre.

Devant la surprise affichée par son interlocuteur, Cathie lui expliqua les trois cent cinquante mille euros versés sur son compte courant.

— Un mystère supplémentaire, nota Loïc. Que pensez-vous de cette somme ?

— Je n’ai aucune idée de sa destination, mais Annick n’était pas une femme d’affaires. Je ne vois pas comment elle aurait pu être impliquée dans une tractation financière.

— On revient à nouveau à la jalousie. Il n’y a qu’Annick qui puisse nous apporter la réponse.

— Par contre, si elle reste dans le même état d’esprit, elle ne parlera pas à son avocat. J’appellerai quand même directement maître Larher pour lui demander de la défendre. Mais si elle accepte de se livrer, il y a de fortes chances pour que ce soit au prêtre en qui elle a confiance, conclut Cathie en regardant Loïc Troasgou dans les yeux.

— Ou à une femme capable de comprendre son geste, une femme qui a aussi connu des déboires maritaux. Et, au passage, une femme qui n’est pas tenue par le secret de la confession.

— Ça ressemble à de l’abandon de poste, non ?

— Pas du tout, je suis très sérieux. Vous vous doutez bien que je me précipiterais si je pensais pouvoir démêler les fils de cette histoire. Et je serai là le jour où elle voudra me rencontrer. Mais à ce stade de l’affaire, je suis persuadé que vous êtes la bonne personne.










29.

Dépôt de plaintes




20 février

— Bon sang de bon sang ! pesta Paulot Guillou en arrivant devant la vitrine de sa boutique.

Il cligna une nouvelle fois des yeux pour percer l’obscurité matinale. Non, pas de doute ! Les éclats de verre éparpillés au pied de la porte racontaient l’histoire de la nuit. Sa boucherie avait été vandalisée !

Trente ans que Paulot officiait dans ce commerce ! En trente ans, sa devanture n’avait subi que les graffitis rageurs d’un végétarien ulcéré par une tête de veau garnie de persil qui semblait observer les passants derrière la vitrine. Furieux et anxieux, Paulot se précipita à l’intérieur. La caisse était vidée tous les soirs, mais les stocks de viande et son matériel représentaient une petite fortune. Il constata très vite le bilan du pillage. Manquaient à l’appel trois couteaux : un pour découper, un pour désosser et un pour dénerver. Des couteaux spécialement fabriqués pour lui par un artisan de Thiers et offerts pour son mariage par ses camarades de l’amicale bouliste ! La disparition de la feuille remise par son patron à la fin de son apprentissage le peina plus encore. Aujourd’hui, l’agresseur avait dépassé la simple provocation en cambriolant le magasin. Mais qui, à Locmaria, avait pu commettre ce crime ? Certes, le village vivait depuis un an des événements dramatiques : la mort de son apprenti qui les avait tant touchés, son épouse et lui, le décès de l’ancien maire, la noyade d’un jeune dealer, le meurtre d’un défenseur de l’abbaye. Cependant, toutes ces morts avaient une origine claire. Mais là ! Voler du matériel à un boucher ! Ça n’avait pas de sens.

Il inspecta son armoire réfrigérée et en ressortit rassuré. Ce vil personnage n’avait pas touché à la viande. Il déclencha la première action qui s’imposait : téléphoner à Émeline. Il allait porter plainte, mais il ne pouvait pas laisser la boutique sans surveillance. Dans moins d’une demi-heure, les premiers clients allaient se présenter. Sa femme gérerait la situation.

Paulot remonta dans sa voiture et se dirigea vers la gendarmerie. Un autre véhicule venait d’arriver et il reconnut la silhouette de son propriétaire. Il remarqua surtout les célèbres moustaches du responsable de leur bagad. Il se gara à côté et sortit de la voiture.

— Qu’est-ce que tu fais ici, Alex ? Un problème ?

— Un problème ? Tu en as de bonnes. Regarde la vitre côté passager.

Paulot Guillou fit quelques pas et sursauta. Il n’y avait plus de vitre, mais juste quelques morceaux de verre étoilés que l’ancien professeur de français n’avait pas réussi à retirer.

— J’étais garé sur la place de la mairie, comme souvent. J’avais préféré ne pas reprendre le volant après une répétition arrosée chez Anton. Et quand je suis revenu la récupérer ce matin, voilà ce que j’ai découvert ! Un salopard a mis un coup de marteau ou de pied de biche et m’a piqué tout ce que j’avais laissé à l’intérieur. Tu te rends compte ! À Locmaria, et en plein hiver en plus !

— Qu’est-ce qu’ils t’ont raflé ? l’interrogea Paulot, abasourdi par la simultanéité des deux actes malfaisants.

— Des CD qui traînaient dans la boîte à gants, douze euros cinquante en petite monnaie, mais surtout, ils m’ont fracturé mon coffre. Et là…

— Et là ? l’encouragea le boucher qui en avait presque oublié ses propres malheurs.

— Ils ont embarqué ma cornemuse !

— Ton biniou ?

— Oui, monsieur, confirma le sonneur.

— Alors ton voleur est un Breton… et un musicien.

— Pas forcément, car je l’ai retrouvé trente secondes plus tard dans une poubelle non loin de la voiture.

— Pourquoi es-tu allé fouiller les poubelles ?

— J’ai vu dans une série que les truands se débarrassaient tout de suite des objets qui ne les intéressaient pas.

— Je retire ce que j’ai dit, ton voleur n’est pas un Breton. Ou c’est un Breton qui n’aime pas le biniou. Ou c’est un Breton qui aime le biniou et qui n’apprécie pas la façon dont tu en joues. Mais ça, c’est impossible.

— Je n’en ai aucune idée, se désola Alex Nicol. En tout cas, c’est grave, et les autorités doivent réagir rapidement. Mais, toi… qu’est-ce tu fais là ?

Paulot Guillou lui raconta sa mésaventure. Remontés comme des coucous, les deux hommes entrèrent d’un pas martial dans la gendarmerie.

— Qu’est-ce qui me vaut la visite de la fine fleur locmariaiste en cette heure matinale ? les accueillit l’adjudant-chef Ronan Salaün derrière son comptoir.

— La fine fleur, comme tu dis, entama le sonneur passablement énervé, est là pour porter plainte. Et elle espère que la justice se montrera à la hauteur. Si rien n’est fait, Locmaria rivalisera bientôt avec un township de Johannesburg en ce qui concerne l’insécurité.

Surpris par l’introduction de son interlocuteur, Salaün se tourna vers Paulot Guillou en souhaitant obtenir des explications plus claires.

— On lui a barboté son biniou et douze euros cinquante. Quant à moi, on a cambriolé ma boucherie cette nuit.

Le sous-officier prit aussitôt l’information au sérieux. Après avoir noté les dépositions des deux visiteurs, il réfléchit quelques instants et conclut.

— Ce serait vraiment étonnant que le ou les voleurs soient de chez nous. Qu’est-ce qu’ils auraient fait d’une cornemuse que tout le monde connaît dans la région ? Et puis un villageois saurait où se servir pour trouver de l’argent.

— Rien ne dit que tu ne vas pas avoir d’autres plaintes ce matin, releva Nicol.

— Ça me fait penser à quelque chose, songea le gendarme. Georges Queffelec…

— Le père Georges ? Celui qui habite près du calvaire ?

— Lui-même. Il est déjà passé deux fois pour signaler une voiture louche qui tourne dans Locmaria.

Cantonnier à la retraite, Queffelec était un des personnages que l’on croisait régulièrement sur le port, dans un bar ou endormi sous un arbre. Célibataire endurci, il avait reporté son amour sur son chien et les rayons « spiritueux » des supermarchés locaux.

— Il tenait debout ? La dernière fois que je l’ai vu, il était tellement plein qu’il avait enfourché sa mobylette à l’envers et gueulait qu’on lui avait piqué le guidon, raconta Alex.

— Et moi, enchaîna Paulot, il était venu râler sous prétexte que la cervelle d’agneau que je lui avais vendue lui avait parlé juste avant qu’il la cuise dans sa poêle.

— Notre ami Georges a tendance à forcer sur la bouteille, admit le gendarme, mais je peux vous assurer qu’il avait toute sa lucidité quand je l’ai rencontré.

— À quand remontent ces signalements ? l’interrogea Alex Nicol.

— Il est passé la première fois le 16 février. Il affirmait avoir croisé dans la journée une grosse berline noire avec deux hommes à bord. D’après lui, le conducteur lui aurait grillé la priorité et aurait manqué de l’envoyer dans le fossé.

— Il n’a pas besoin de ça pour finir dans un bas-côté. Et la seconde fois ?

— Hier. Il m’a fait une description identique du véhicule. Les gars roulaient au ralenti et semblaient chercher quelque chose.

Pendant que les deux victimes réfléchissaient à la présence de ce mystérieux véhicule, Ronan Salaün fouilla dans son registre.

— Je n’avais pas encore découvert ça ! s’exclama-t-il. Hier, en fin d’après-midi, le brigadier Riou a enregistré une plainte de Natacha Prigent.

— Natacha ? Pourtant, elle n’est pas du genre impressionnable !

— Une incivilité en voiture, sur la départementale de Quimper. Voilà ce qu’a écrit Riou. « Le 19 février, Mme Natacha Prigent, propriétaire de la supérette L’Aven, est venue relater une tentative d’assassinat à son encontre. »

— Quoi ? hurlèrent d’une même voix Paulot et Alex.

— Laissez-moi continuer : « Mme Prigent se trouvait sur la route de Quimper, roulant sur une portion à soixante-dix kilomètres par heure. Un véhicule arrivé à grande vitesse a collé le sien, l’incitant, à grand renfort d’appels de phares, à se décaler sur le côté ou à accélérer. Sûre de son bon droit et ne voulant pas contrevenir aux règles de sécurité routière, Mme Prigent n’a pas obtempéré. Elle a légèrement ralenti pour signifier son mécontentement quant au manque de savoir-vivre de ses suiveurs. Quand le véhicule incriminé s’est mis à violemment klaxonner, Mme Prigent a levé le majeur de la main droite pour leur faire connaître sa réaction (dixit la plaignante). Le véhicule sus-précisé a alors entamé une manœuvre de dépassement en plein virage et s’est brutalement rabattu sur la 206 coupé de Mme Prigent. Mme Prigent n’a dû sa survie qu’à un réflexe et un chemin creux qui lui ont permis d’éviter de se retrouver dans le fossé ou de s’encastrer contre un arbre. Description du véhicule incriminé : berline noire de marque BMW. Mme Prigent n’a pas eu le temps de relever les indications de la plaque d’immatriculation. Locmaria, dix-sept heures vingt-trois. Brigadier Christophe Riou. »

Si le style du procès-verbal était très personnel, cet enchaînement d’incivilités semblait relié à la présence de cette fameuse berline noire.

— Je ferai remonter vos plaintes, messieurs, leur affirma l’adjudant Salaün.

— On va aussi mettre Locmaria sur le coup, ajouta Alex Nicol. Je vais prévenir nos amis du Timonier oriental. Paulot, tu t’occupes des usagers de La Frégate.

— J’y enverrai plutôt Émeline : je n’y suis pas toujours le bienvenu. Mais il ne faut pas emmerder des Bretons. Comme disent les Lorrains : « Qui s’y frotte, s’y pique. »










30.

Visite




20 février

La rapidité avec laquelle l’administration avait accordé à Cathie un permis de visite était tout bonnement étonnante. Le matin même, le père Loïc Troasgou avait téléphoné au capitaine Barnabé Grandsir pour évoquer une rencontre entre Cathie et Annick. Le prêtre était persuadé que la principale suspecte avait besoin de confier ses peines à une femme. Il avait réussi à convaincre le gendarme, qui avait aussitôt contacté le juge d’instruction. Celui-ci avait accepté les arguments de l’officier et avait donné son feu vert. Il avait lui-même appelé le directeur de la maison d’arrêt de Brest. Quelques heures avaient suffi pour régler une procédure qui aurait normalement dû prendre des jours. Si elle avait refusé de voir son mari, Annick avait accepté de s’entretenir avec Cathie.

Seize heures. Prudente, cette dernière était partie en avance et attendait sur le parking de la maison d’arrêt. Elle avait consenti à cet échange, persuadée qu’Annick n’était pas la meurtrière. Émile l’avait chaudement remerciée, inconscient de l’épreuve que Cathie s’infligeait. Ces lieux de privation de liberté la terrorisaient. Rester enfermée des mois ou des années sans pouvoir profiter à sa guise d’une promenade dans la nature ou d’un café sur une terrasse lui semblait insurmontable. Le simple fait de pénétrer dans ce bâtiment pour une visite au parloir lui pesait. Elle n’aspirait déjà qu’à en ressortir.

La bruine recouvrait l’édifice central de la maison d’arrêt, bâtiment triangulaire au toit d’ardoises, d’un indicible manteau de tristesse.

Cathie regarda l’heure et quitta son véhicule. Arrivée devant l’entrée de la prison, elle présenta son permis de visite et ses papiers, passa la zone de contrôle et attendit dans une salle vitrée.

À l’heure prévue, un surveillant l’escorta en direction d’une cabine. Annick Rochecouët était déjà installée d’un côté de la table. Le teint hâve et les cheveux en bataille, elle semblait épuisée. Cela ne faisait pourtant que vingt-quatre heures qu’elle était là, mais le choc avait profondément marqué ses traits. Même si elle n’appartenait pas à son cercle de proches, Cathie ressentit de la peine pour cette femme dont la vie avait brusquement basculé.

Quand la porte s’ouvrit, un pâle sourire éclaira le visage de la détenue. Elle se leva et s’effondra dans les bras de la visiteuse, un sanglot sec dans la voix.

— Ça fait plaisir d’avoir une présence amicale. J’ai l’impression d’être ici depuis un siècle !

— J’imagine que tu dois te sentir seule, ma pauvre. Tu tiens le coup ?

— Ils ont été plutôt gentils avec moi. Mais Locmaria et même Le Timonier oriental me manquent déjà !

Cathie avait réfléchi à la façon d’aborder la discussion. À ce jour, Annick Rochecouët n’avait fait que clamer son innocence, sans accepter de raconter ce qui s’était passé au cours de son affrontement avec Cléopâtre. Elle ne pouvait donc pas l’inviter directement à se livrer, au risque de voir la suspecte se refermer sur elle-même. La confession devait arriver naturellement. Prendre son temps : les durées de parloir étaient normalement limitées à trente minutes, mais le juge avait demandé à prolonger la visite si cela s’avérait nécessaire.

— Tu pourras bientôt profiter du retour des chalutiers et du hurlement des mouettes au-dessus de la terrasse.

— Vu le temps de chien actuel, on n’est pas près de la remettre en service, notre terrasse. De toute façon, constata-t-elle, abattue, tout m’accuse. Mais je te le jure, Cathie, je ne l’ai pas tuée !

— Je te crois. C’est la raison pour laquelle je suis là.

— C’est gentil… mais qu’est-ce que tu peux faire ?

— Essayer de comprendre ce qui s’est passé. Trouver qui a pu assassiner Cléopâtre. Et pourquoi.

— Et comment pourrais-je t’être utile ?

— Tu as peut-être vu ou entendu des choses qui pourraient aider à te disculper. Je dois aussi te prévenir. Le juge a demandé que notre conversation soit enregistrée : on agit dans le cadre d’une enquête judiciaire.

— Qui pourra écouter la bande ? sursauta Annick.

— Le magistrat, les gendarmes et ton avocat, j’imagine. Grandsir m’a assuré qu’il n’exploitera que les éléments susceptibles de faire avancer ses recherches.

— Et Émile ?

— Émile ? Sûrement pas !

Annick réfléchit longuement. Elle n’avait rien voulu raconter de privé à toute la clique qui l’avait arrêtée, mais elle avait confiance en Cathie. Certes, cette confiance avait mis plusieurs mois à s’établir, par sa faute d’ailleurs. Mais Cathie avait plus d’une fois prouvé son attachement à la justice. Elle serait sa meilleure avocate… et la récipiendaire de ses secrets.

— Alors d’accord… Mais mon histoire est pitoyable. Depuis notre retour d’Alsace, j’ai pris conscience que j’ai raté ma vie. C’est triste, à quarante-huit ans.

— Tu es assise en face d’une vraie spécialiste de vie maritale ratée. Tu as rencontré Patrick, mon ex, il y a quelques mois. Tu as vu avec qui j’ai dû partager mon existence pendant vingt-cinq ans. Émile, à côté, c’est la crème des gentlemen ! Et puis soudain, un jour, on peut reprendre son destin en main et basculer du bon côté.

— Peut-être, mais pas lorsqu’on est suspectée d’homicide volontaire.

— Suspectée, pas accusée. À nous de les faire changer de position !

Cathie était le seul espoir d’Annick depuis qu’elle avait découvert la duplicité d’Émile ! Elle, l’ancienne femme bafouée, pouvait la comprendre et peut-être même la conseiller.

— Tu sais, même si je n’ai jamais manqué de rien, mon sort n’a pas toujours été rose. Je ne me suis jamais plainte aux autres, parce que j’ai trop de fierté… mais j’ai souvent subi les événements. Tu veux bien que je me confie à toi ?

— Bien sûr. C’est pour t’aider que je suis venue ici.
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Annick




20 février

Annick Rochecouët hésita un instant, se demandant par quoi elle devait commencer. Les psychologues et le développement personnel, ça n’avait jamais été pour elle. Le regard bienveillant de Cathie la décida à se lancer.

— Comme tu le sais, je suis une Locmariaiste pur beurre. Mes aïeux ont toujours vécu dans les environs. Contrairement à mes parents, quand j’étais enfant, je désirais découvrir le monde. À l’école, j’avais lu tous les livres de Jules Verne de la bibliothèque. Mes camarades m’appelaient « l’intello ». Le docteur donnait à ma mère ses vieux numéros du National Geographic pour que je puisse les consulter. Je les feuilletais le soir, dans la grange, une fois que j’avais terminé mes devoirs et les travaux agricoles. Mon père et mon frère aîné se moquaient de moi en m’assénant que mes songeries ne rempliraient pas ma gamelle. Je pense que maman, même si elle ne me l’a jamais avoué, avait aussi eu des rêves d’ailleurs. Des rêves qui n’avaient aucune chance de se réaliser ! Mes parents exploitaient une petite ferme sur la route de Concarneau : un peu de maïs, un peu de sarrasin, des légumes et quelques bêtes. De quoi nourrir quatre personnes, à condition de se contenter du minimum. Mon frère et moi, dès le plus jeune âge, nous prenions soin des lapins et des poules ainsi que de l’entretien du jardin potager. Mais il y en avait d’autres comme nous. Mes parents sont morts la veille de mes seize ans : un accident de voiture en revenant d’une foire agricole. Mon père voulait acheter un nouveau tracteur et c’est justement dans un tracteur qu’il s’est encastré. Saleté de destin ! On s’est retrouvés seuls avec mon frère Jean-François, qui avait cinq ans de plus que moi. On a choisi de garder l’exploitation. En fait, c’est surtout Jeff qui s’en occupait. Je l’aidais le soir et le week-end après mes cours. J’avais décidé de faire un CAP dans l’hôtellerie. J’imaginais sans doute que cela me permettrait de voyager. À dix-huit ans, j’ai commencé à travailler à Concarneau : j’alternais entre mon boulot de serveuse et les activités à la ferme. Je m’étais acheté une mobylette et j’étais la coqueluche du restaurant. De bons souvenirs.

Cathie observa son interlocutrice. Elle se représenta cette jeune fille qui roulait avec sa petite robe d’été sur les départementales bretonnes, le sourire aux lèvres et des projets plein la tête. Avec le temps, Annick Rochecouët s’était fondue dans le décor du Timonier oriental. Son charme s’était évaporé avec la monotonie des journées de service. Le train-train avait eu raison de ses désirs et de son potentiel de séduction. Mais Cathie avait en mémoire la tenue et le maquillage d’Annick lors de la dédicace de Clara Pearl à Locmaria. La Bretonne s’était mise en valeur et avait allumé des étincelles dans les regards de plusieurs des villageois.

— Comment as-tu connu Émile ?

— Un an plus tard, à l’âge de dix-neuf ans. Mon frère avait croisé une touriste pendant les vacances. Ils ont choisi de se marier. Elle était normande et il a décidé de la suivre. On a donc vendu la ferme. On en a tiré un petit pécule, qui me semblait une fortune à l’époque. Cet été-là, j’ai rencontré Émile durant un fest-noz. Il m’a fait la cour, m’a invitée plusieurs fois au restaurant. Alors j’ai craqué. Ce n’était pas le premier garçon avec lequel je sortais, mais il a pris soin de moi. Il m’a offert des cadeaux, m’a emmenée me promener dans sa belle voiture. Six mois après, il me demandait en mariage. J’ai longuement hésité entre une situation établie et mon envie de découvrir d’autres horizons. Locmaria ou le monde ? Émile ou d’autres aventures ? J’avais plusieurs prétendants à l’époque, j’étais plutôt jolie fille. J’en ai discuté avec mon frère et ma belle-sœur qui m’ont poussée à choisir la sécurité d’un mari et d’un travail à Locmaria. Je lui ai dit oui.
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— Ta décision était sensée, remarqua Cathie. Elle ne te forçait en rien à demeurer toute ta vie à Locmaria.

— Je me suis passée seule les menottes aux poignets, soupira Annick. Émile était rentré quelques mois plus tôt de son fameux service militaire en Alsace et réfléchissait au choix de sa prochaine activité professionnelle. Il hésitait à reprendre une boutique de cycles à Concarneau. Tout, mais pas ça ! Déjà, à l’époque, le vélo me donnait de l’urticaire. À la maison, on ne vivait que pour les courses de mon frère que mon père considérait comme l’espoir du cyclisme breton. Il rêvait de le voir intégrer l’équipe française du moment, Système U… un pari irréalisable. Papa présentait cependant Jean-François comme le futur lieutenant de Laurent Fignon. Alors, quand je suggérais de courtes vacances ailleurs qu’à Locmaria, mon père m’expliquait que l’argent dont nous disposions servait à équiper le champion. On n’allait pas dépenser nos sous pour perdre notre temps à jouer aux touristes.

— Le vélo et toi, ce n’est vraiment pas une histoire d’amour !

— Quand ça devient une obsession, ça me hérisse. Pour éviter de replonger dans ce monde, j’ai proposé à Émile de racheter le bar sur le port. C’était un vieux bistro de marins à retaper de A à Z, mais il était bien situé. Son propriétaire souhaitait prendre sa retraite. Entre mes économies, les siennes et un petit prêt, le projet était réalisable. Émile a été enthousiasmé. Nous nous sommes mariés le jour de mes vingt ans et nous avons ouvert Le Timonier oriental le jour de mes vingt et un ans. Au début, je trouvais ça amusant. Émile cuisinait le midi et j’assurais le service. Et puis j’aimais bien me faire gentiment draguer par les clients. Ça me flattait et je savais les recadrer quand ils devenaient trop pressants. On pensait aussi sérieusement à avoir un enfant. Et puis cette soirée est arrivée…

Annick se tut. Son visage, qui s’était animé lorsqu’elle racontait son installation, se referma brusquement. Un drame s’était produit dans l’existence de la jeune restauratrice. Cathie respecta la douleur qu’elle lisait dans ses yeux.

— Ce que je vais t’avouer, je ne l’ai jamais confié à personne. J’ai eu trop honte, même si je ne suis pour rien dans ce qui s’est passé ce jour-là… mais ça a changé ma vie. Je te supplie de ne rien répéter.

Cathie saisit les deux mains tremblantes et chuchota.

— Bien sûr. Mais tu n’es pas obligée, Annick.

— Je l’ai gardé trop longtemps enfermé en moi. Cette histoire a peu à peu grignoté mon assurance… et elle m’a conduite dans cette prison. Il faut que je m’en débarrasse !

— Alors je t’écoute.

— C’était… c’était le 13 juillet. J’avais vingt-trois ans et j’étais heureuse, ou du moins aussi heureuse que je pouvais l’être. Ce jour-là, j’avais une grande nouvelle à annoncer à Émile. J’étais enceinte ! On avait assisté au feu d’artifice tiré sur la baie de Pors-Kelec, juste à côté du club naturiste qui venait d’ouvrir. Ensuite, on a participé au bal. Je connaissais bien l’animateur et il avait accepté de passer un slow avant la fin de la soirée. J’étais une romantique à deux balles et je voulais faire la surprise à Émile en dansant avec lui sur Still loving you, du groupe Scorpion. C’était ma chanson préférée. Quand le DJ m’a fait signe, je lui ai demandé d’attendre un peu. Émile avait disparu. Je suis partie à sa recherche. Quelqu’un m’a indiqué qu’il l’avait vu se diriger vers le petit bois de Pors-Kelec. Ça m’a étonnée, mais il avait peut-être souhaité un peu de calme. Besoin de calme ! Quelle godiche j’étais ! Comme la lune était presque pleine, je pouvais me déplacer sans risquer de tomber.

Annick baissa la tête, ferma les yeux et se replongea dans les images qui la hantaient depuis des décennies.

— D’abord, j’ai juste entendu des sons qui n’avaient rien de forestier. Je n’étais pas née de la dernière pluie et j’ai tout de suite reconnu ce mélange de gémissements et de halètements pressés. Comme une niaise, je me suis dit que ce serait amusant de raconter cette histoire à Émile plus tard. La curiosité et peut-être un peu d’excitation m’ont poussée à espionner la scène. J’ai découvert deux silhouettes qui se détachaient dans l’ombre : une femme à quatre pattes et un type qui la besognait. J’avais tellement confiance en Émile, surtout dans mon état, que je n’imaginais pas qu’il puisse être le mâle de cette bête à deux dos. C’est quand il a crié des obscénités que je ne répéterai pas que j’ai pris conscience de la réalité. Je me suis effondrée, physiquement comme moralement. L’homme que j’aimais, car je l’aimais, et à qui j’allais annoncer qu’il allait être père me trompait avec une autre.

Annick s’arrêta, la respiration haletante, le visage livide. Cette scène, elle la revivait toujours aussi intensément que le premier jour. Un cauchemar sans fin.

— J’ai perdu connaissance durant quelques minutes. Quand je suis revenue à moi, ils avaient disparu. Je me suis relevée avec difficulté et je suis allée vomir contre un arbre. De retour au bal je l’ai vu discutant, l’air de rien, avec une blondasse à moitié nue. Une vacancière d’un camping de Fouesnant, ai-je appris par la suite.

— Et qu’as-tu fait, alors ?

— Je n’ai rien dit. J’étais tellement dévastée que je n’avais plus assez d’énergie pour hurler. Je me suis juste écartée quand il a voulu me prendre dans les bras pour danser le slow que j’attendais tant. C’est nul, n’est-ce pas ?

— Non, je te comprends. Moi aussi, je me suis retrouvée sans réaction alors que mon mari se pavanait devant moi avec une de ses maîtresses. Certains hommes ont l’art de nous faire culpabiliser de leurs infidélités.

— Moi, je culpabilisais d’avoir cru en l’espoir d’un bonheur simple. Trois jours plus tard, je faisais une fausse couche. Et depuis, je n’ai jamais réussi à être de nouveau enceinte. Les médecins que l’on a rencontrés ne se l’expliquaient pas : la mécanique était en ordre de marche. Mais il était évident que le traumatisme que j’avais vécu avait bloqué quelque chose. J’ai tout mis sur le compte d’une prétendue stérilité d’Émile. Piètre vengeance, mais je n’ai toujours pas digéré cette trahison.

— Il a su que tu l’avais surpris en plein adultère ? Ou penses-tu qu’il s’en est douté ?

— Non, il s’est réfugié dans sa théorie préférée qui est que les femmes sont trop compliquées à comprendre. Tellement simple et simpliste ! À partir de ce jour, je l’ai surveillé. J’allais même parfois jusqu’à le suivre. Ma vie est devenue un enfer. Dès que je voyais une femme discuter avec lui, la scène du bois de Pors-Kelec se rejouait dans mon cerveau. Quand tu es arrivée, l’an dernier, belle, si enthousiaste et alsacienne, j’ai cru que le passé revenait. Je… je te prie d’excuser mon comportement.

— C’est de l’histoire ancienne, Annick. Mais il est infiniment cruel que l’indignité de ton mari ait rejailli sur toi. Si ce n’est pas indiscret, l’as-tu de nouveau attrapé en flagrant délit de tromperie ?

— Non, je pense qu’il avait exceptionnellement craqué sur cette fille… et je ne saurai jamais pourquoi. Il avait beaucoup bu, et il avait perdu les pédales. Mais ça ne justifie rien, bien au contraire.

— Je suis d’accord avec toi. L’alcool est une des pires défenses des hommes pris en faute… Quand la situation sera revenue à la normale, tu devras lui en parler. Tu ne peux plus garder ça pour toi. Et puis, entre nous, ça lui fera du bien de culpabiliser à son tour, de comprendre ce qu’il t’a fait subir. Et je peux t’assurer une chose. Avec ton départ et tout ce qui t’arrive, il a pris conscience de la médiocrité de son comportement.

— Grand bien lui fasse ! Parce que ce qu’il m’a fait en Alsace, ça a été terrible. Plus que terrible, destructeur !
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Balade en raquettes




4 décembre – En Alsace

Si la neige était tombée dans la nuit, le soleil s’était invité à l’aube de la nouvelle journée. Un manteau blanc immaculé tapissait plaines et forêts, offrant une extraordinaire sensation de calme et de sérénité. L’excitation de la découverte d’une nouvelle activité, la joie presque enfantine de se promener dans la neige et une légère inquiétude électrisaient le groupe. L’autocar avait déposé la petite communauté locmariaiste au pied du mont Sainte-Odile, haut lieu spirituel de l’Alsace. Trois heures de montée en raquette sur des chemins escarpés les attendaient.

L’expérience du Haut-Koenigsbourg avait servi de leçon, et les athlètes du jour s’étaient habillés plus chaudement. Pleine de sollicitude, Denise Kœnig, la patronne du Manoir du château, avait fouillé dans ses stocks de vêtements et distribué des vestes matelassées. Certains avaient profité de la navette de l’hôtel pour se rendre la veille dans un magasin de sport de Sélestat. Henriette Plufur avait carrément craqué pour de magnifiques chaussures de randonnée étanches et particulièrement seyantes. Elle avait négligemment écarté d’un geste de la main son mari Jean-Pierre qui, après avoir vu le prix, lui avait demandé si elle pensait vraiment les remettre un jour après leur séjour alsacien.

— Ce que les hommes n’ont jamais compris avec les chaussures, expliqua-t-elle à Gisèle Guirec, c’est qu’elles n’ont pas uniquement un aspect pratique. Ils n’ont pas assez de sens artistique pour en admirer la forme et les coloris.

— Tout à fait exact ! Si on les écoutait, on se contenterait d’une paire et on la garderait jusqu’à ce que la semelle soit trouée. Arsène réagit comme ton Jean-Pierre. Pourtant, il se frotte les mains quand une touriste lui achète deux fois les mêmes parce qu’elle n’arrive pas à se décider sur la couleur.

Cléopâtre Klingenthal avait loué trente paires de raquettes haut de gamme. Au vu de l’hétérogénéité du groupe, elle s’était fixé un objectif : les amener tous en un seul morceau au sanctuaire du mont. Elle savait que le repas prévu ensuite dans l’hostellerie les motiverait à avancer. Marine Le Duhévat, en tant qu’animatrice sportive de Locmaria, Loïc Esturillo, qui avait fait ses études à Grenoble, et Xavier Kaiser, qui y travaillait, s’étaient spontanément proposés pour l’aider à encadrer la troupe. Cléopâtre avait accepté avec soulagement : ils ne seraient pas trop de quatre pour gérer les aléas techniques et les coups de mou.

— Nous allons nous rendre au monastère à travers la forêt, expliqua Cléopâtre. La couche de neige accumulée sur les chemins que nous allons emprunter atteint par endroits près de un mètre. Cependant, les raquettes vont vous permettre de vous déplacer en toute tranquillité. Les chutes de cette nuit ont recouvert tous les arbres, et vous pourrez profiter du silence magique des lieux. Nous aurons aussi la chance de faire les premières traces. J’ouvrirai la marche, Loïc la fermera et Marine ainsi que Xavier aideront ceux qui en ressentent le besoin.

— Moi, je suis bien contente que le fils de Cathie nous accompagne, avoua Gisèle Guirec à son mari.

— Pourquoi ? Tu crains une agression de dealers qui auraient décidé de respirer le bon air des montagnes ?

— N’importe quoi ! J’ai juste lu que des lynx et des loups peuplent les forêts alsaciennes. Tu as vu les bois dans lesquels on va devoir progresser ? Si on en croisait un, que ferais-tu pour me défendre, gros malin ?

— J’en sais rien, mais Xavier ne se balade sûrement pas avec une arme de service à la ceinture. Et d’ailleurs, des loups, on en trouve aussi en Bretagne maintenant !

— Peut-être, mais j’ai moins peur des loups bretons. Et puis sa présence me rassure, et c’est tout ! affirma Gisèle pour clore la discussion. Et il est sacrément beau gosse ! souffla-t-elle mezza voce à Solenn Kervurlu qui s’était jointe à leurs échanges.

Arsène Guirec haussa les épaules. Il aurait assez à s’embêter avec ces énormes trucs aux pieds sans devoir en plus débattre sur la plus-value d’un flic sans flingue au cours d’une sortie raquettes.

L’équipée se mit en branle à dix heures pétantes. Les premières centaines de mètres furent parcourues dans un silence quasi religieux. L’épais manteau blanc qui recouvrait sol et conifères étouffait les sons. Seuls les chuintements soyeux de couches de neige qui glissaient des ramures de sapins ou de pins sylvestres venaient troubler le calme de la forêt. Concentrés sur leur progression, les randonneurs veillaient à adopter la foulée préconisée par leur guide. Tout à la contemplation de cette nature à la fois sauvage et accueillante, une douce euphorie les gagna… jusqu’à ce que le sentier prenne de la pente. Les pas perdirent de leur précision. Les bâtons, nettement plus sollicités dans la recherche de l’équilibre, commencèrent à dangereusement s’enfoncer dans le terrain meuble. Si certains continuaient leur ascension dans un style remarquable, d’autres tanguaient au fil de leur avancée. Erwan Lagadec chuta le premier, dans une magnifique gerbe de poudreuse.

— C’est toi qui nous paieras l’apéro à l’arrivée ! lança Frédéric Dumuret qui le suivait.

— Si tu n’avais pas bloqué ma raquette, je serais encore debout !

— Bah, constata Dumuret, on ne peut pas être doué partout. Je m’entretiens plus que toi. Je fréquente les salles de sport et je participe à des compétitions de course à pied. Ceci explique simplement que je suis plus à l’aise qu’un cuistot.

Connaissant le caractère fougueux d’Erwan, sa compagne Marie le retint pour qu’il ne réagisse pas.

— Allez, allez, les rappela à l’ordre Loïc Esturillo, on n’a fait qu’une petite partie du trajet. On repart tous ensemble et on arrivera tous ensemble, unis comme les doigts de la main.

Quelques épaules se haussèrent, mais les randonneurs reprirent leur marche vers l’abbaye. La fatigue commençait à peser dans les jambes. Des chutes régulières mais sans gravité ralentissaient leur avancée.

— Je crois que tu as une touche avec Gisèle Guirec, souffla Alana à Xavier.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Ça fait deux fois qu’elle s’étale de tout son long à côté de toi pour que tu la relèves.

— Elle n’est juste pas très douée.

— Assez douée en tout cas pour choir dès que tu te trouves à moins de un mètre d’elle.

— Bah, tu te fais des idées.

— Tu possèdes peut-être un don pour aller traquer des dealers, mais quand il s’agit de décrypter la technique de séduction féminine, il n’y a plus personne, s’amusa Alana.

— De toute façon, je n’ai qu’une femme dans ma vie, et c’est toi.

Alana s’approcha de Xavier, se jeta dans ses bras et l’embrassa fougueusement en l’entraînant dans sa chute.

— Relève-moi, mon superman, lui ordonna-t-elle sous le regard déçu de Gisèle.

Le terrain s’était aplani, facilitant l’avancée. Sous les sapins, Cléopâtre repéra des traces de pattes de lièvres et de chats sauvages qu’elle montra aussitôt aux promeneurs. Elle en profita pour décréter une pause bienvenue pour les plus fatigués. Thermos de café, kassler, munster ou autres pâtes de fruits et bredele. C’est un véritable festin qui apparut d’un coup des sacs à dos. Relancer la randonnée ne fut pas chose aisée, et c’est un argument pertinent qui décida les plus réticents :

— Qu’est-ce qui est prévu au menu du déjeuner de ce midi ? demanda Paulot Guillou.

— Escalope de foie gras poêlé et bouchée à la reine, le renseigna Cléopâtre.

— Avec du gewurtz ?

— Avec du gewurtz !

— M’sieurs dames, proclama le boucher, reprenons notre marche. Il serait impoli de faire attendre notre cuisinier.

Comme le groupe venait de redémarrer, un cri strident arrêta tous les participants. Assis dans la neige, Frédéric Dumuret se tenait la jambe en hurlant de douleur. Cléopâtre s’approcha, souleva le bas du pantalon, délaça la chaussure et tâta longuement la cheville.

— Rien de trop grave a priori. Sans doute une petite entorse.

— Une petite entorse ! se révolta le pharmacien. Je suis du métier, et je peux vous affirmer qu’une telle douleur n’est pas le fruit d’une petite entorse !

— Ça alors ! Le champion du monde s’est fait un bobo malgré ses milliers d’heures d’entraînement ! commenta Erwan, insensible au discret rappel à l’ordre d’une Marie hilare.

Cléopâtre s’éloigna de quelques mètres et discuta avec Cathie et Yann.

— Je vais rentrer directement avec notre blessé, expliqua-t-elle au groupe. Un raccourci rejoint la route. Je téléphonerai pour qu’une voiture vienne nous récupérer. Le reste de votre chemin est pratiquement plat. Vous avez fait le plus dur, bravo à tous. Je tiens à vous féliciter : pour des débutants, vous avez été admirables !

— Tu as besoin que je t’accompagne ? se proposa Émile.

— On se débrouillera, merci. Prends plutôt soin de ton épouse. Je vous retrouverai dans la salle de restaurant.

 

Ragaillardis par l’annonce des bonnes nouvelles et les compliments bien mérités, les randonneurs abandonnèrent Cléopâtre et leur pharmacien. Regonflés à bloc, ils allongèrent le pas, se congratulant mutuellement des progrès si rapidement accomplis et s’extasiant devant la beauté du massif du mont Sainte-Odile.










34.

Soirée dansante




4 décembre – En Alsace

Comme prévu, le déjeuner proposé dans l’hostellerie du mont avait rendu des forces aux plus épuisés des randonneurs. Après le repas, ils avaient arpenté le sanctuaire, accompagnés par une petite religieuse pleine d’énergie. De nombreux cierges brûlaient en l’honneur de sainte Odile, patronne de l’Alsace. Odile de Hohenbourg avait fondé cette vénérable abbaye à la fin du viie siècle. Depuis, les flammes vacillantes des bougies emportaient vers le ciel les prières les plus secrètes des pèlerins. Dans l’ambiance recueillie de la crypte en grès rose, même les plus agnostiques des visiteurs étaient chatouillés par un léger doute. Et s’il y avait du vrai, là-dedans ? Mettre quelques euros pour offrir un lumignon ne les engageait en rien devant leurs congénères : après tout, ils ne faisaient qu’honorer une tradition centenaire ! Mais cela rassurait la petite voix qui instillait un instant de flottement dans leurs convictions.

Les excursionnistes étaient ensuite remontés dans leur car luxueux pour retourner à leur camp de base. Mittelbergheim, Andlau, Epfig, Dambach-la-Ville. Autant de splendides villages que certains des participants n’aperçurent que d’un œil mi-clos, rattrapés par la fatigue de la matinée et la digestion. Ils auraient tout le temps de faire une sieste réparatrice pour profiter des festivités du soir.

Après un dîner « léger » (potage, tourte à la viande et salade de fruits), tout avait été mis en place pour que la soirée de gala se transforme en un succès qui resterait dans les mémoires.

La salle annexe du Manoir du château accueillait le spectacle. Quelques membres du village avaient participé à l’organisation. Anton Manach, le maire de Locmaria, en avait profité pour évoquer un jumelage avec son homologue de Kintzheim. Malgré leur éloignement géographique, ces deux régions partageaient de nombreuses spécificités. Pour preuve, les couples mixtes alsaciens et bretons ne peuplaient-ils pas les villages du Haut-Rhin comme ceux du Bas-Rhin ? Les habitants de Locmaria surveillaient d’ailleurs, avec plus ou moins de discrétion, l’idylle qui semblait naître entre Malo Micolou et Charlène, l’une des serveuses de l’hôtel. Célibataire endurci depuis une rupture déchirante, Malo revoyait sa position au fil de ses échanges avec Charlène. Fille d’éleveur, son sens pratique et son honnêteté charmaient autant le Breton que son sourire mutin. Pour la première fois depuis des années, il était resté plus de cinq minutes devant le miroir de sa salle de bains. Il avait même dépassé sa gêne en frappant chez Cathie pour lui demander quelques « conseils beauté ». Malo avait dû ensuite prétexter un appel urgent à la ferme pour ne pas subir un relooking complet.

Une centaine de personnes s’étaient massées dans le local. À vingt et une heures pile, c’est un humoriste alsacien qui avait lancé les festivités. Cathie et Cléopâtre s’étaient accordées pour inviter Roger Siffer, un célèbre chansonnier qui trouvait son inspiration au cœur de la vie quotidienne et des bourdes politiciennes : bref, une source infinie. S’il s’exprimait en alsacien pour un public régional, il avait provoqué les éclats de rire des Bretons avec ses sketches en français. Les habitants de Locmaria n’avaient pas voulu être en reste et avaient improvisé un rapide tour de chant. Accompagnés d’Alex Nicol à la cornemuse, Yann et Alana avaient entonné l’hymne breton Bro gozh ma zadoù (« Vieux pays de mes pères »). Leurs voix chaudes avaient ravi l’auditoire et tiré une larme à plus d’un spectateur. Enfin, l’heure de la fiesta avait sonné.

Au cours de certaines veillées, les plus âgés quittent la salle lorsque les plus jeunes se mettent à danser. Mais ce soir-là, pas une personne ne s’éclipsa quand Claude François attaqua un Alexandrie, Alexandra qui réunit toute l’assemblée sous les deux boules à facettes. Un DJ au top, des fontaines à eau et quelques fûts de bière stratégiquement installés, et c’était parti jusqu’au bout de la nuit. Chansons des années quatre-vingt et succès disco s’enchaînèrent, à la grande joie des participants qui retrouvaient pour beaucoup la musique de leurs vingt ans. Et les plus jeunes aussi connaissaient par cœur ces mélodies qui avaient traversé les décennies. Échauffé par l’ambiance et les demis de Fischer, le pharmacien de Locmaria tenta quelques pas du célèbre moonwalk de Michael Jackson sur le son de Billy Jean.

— Eh bien, le père Dumuret, il s’est vite remis de son entorse ! commenta Natacha dans une tenue de scène digne de Sabrina, la chanteuse qui avait fait fantasmer toute une génération d’adolescents avec son tube aquatique Boys, boys, boys.

— Tu as raison, la conforta Erwan. Il s’est bien fichu de nous avec sa blessure à la cheville. Quel flambeur, ce type !

— Un moyen pour se retrouver seul avec Cléopâtre ? évoqua Solenn en continuant à se déhancher en rythme.

— Il faut dire qu’elle a du chien, notre animatrice, intervint Paulot, la chemise trempée de sueur.

Il s’était joint avec plaisir à ce groupe qui réussissait à partager des ragots tout en pratiquant leurs plus beaux pas de danse.

— Qu’est-ce qu’elle a, notre animatrice ? aboya sa femme qui s’était discrètement approchée d’eux.

— Oh, Émeline, laisse-le respirer, ton mec ! la houspilla Natacha en tournant sur elle-même. Tu ne trouveras jamais plus fidèle que lui.

Paulot vécut comme un soulagement le sourire complice de son épouse. Les cheveux déliés et le haut de sa robe involontairement déboutonné, elle lui donnait envie d’abréger la soirée en bas pour la mener à bon terme deux étages au-dessus.

Dans un autre coin de la pièce, Annick avait décidé d’essayer de s’amuser. Les yeux de merlan frit de son mari quand il s’adressait à cette Cléopâtre la hérissaient. Cependant, il ne serait pas dit qu’Émile lui gâcherait toutes ses vacances. Elle s’était jointe à Yann, Cathie, Xavier et Alana et la musique commençait à l’emporter. Sans y prendre garde, elle participa à une chorégraphie géante sur YMCA animée par Marine Le Duhévat. La chanson terminée, elle quitta la piste de danse, le sourire aux lèvres. Elle avait consommé plus de bière que d’habitude, et si cela l’avait aidée à se détendre, sa vessie lui réclamait des comptes. Elle emprunta un couloir et se dirigea vers les toilettes. Comme elle s’approchait de son but, elle reconnut une voix : celle d’Émile ! Dans les toilettes des femmes ! Mais qu’est-ce qu’il faisait là ? Elle savait que son mari avait tendance à boire plus que de raison dans les fest-noz, mais de là à se tromper à ce point !

— Des occasions comme celle-là, ça se présente pas tous les jours ! On en a passé des bons moments, tous les deux ! T’étais pas la dernière à en redemander, si je me souviens bien ?

Annick s’arrêta net, paralysée.

— Émile, tu n’es pas sérieux ? réagit Cléopâtre.

Ils étaient ensemble et ils s’apprêtaient à…

— Allez, insista Émile d’une voix pâteuse. Comme au bon vieux temps ! Pour se rappeler ! Ma femme ne se doutera de rien.

Rattrapée par le traumatisme de sa jeunesse, Annick choisit de s’enfuir plutôt que d’intervenir. Le cauchemar recommençait. Elle ne s’en sentait plus la force. Comme elle partait sur des jambes chancelantes, elle n’entendit pas le claquement de la gifle qui répondait à la proposition indécente de son mari.










35.

Révélations




20 février

Un grand silence conclut le récit de la soirée alsacienne. Le gardien tapotait discrètement sa montre, mais Cathie savait que le juge Allidières lui avait accordé une durée de parloir illimitée.

— Voilà ce qu’a osé me faire subir mon mari, cracha Annick, de la rage dans la voix. Et cette femme n’a même pas réagi quand il lui a proposé une partie de jambes en l’air ! Si ça se trouve, malgré ses dénégations, elle l’a emmené dans sa chambre.

Cathie comprit l’origine de la haine que la Bretonne vouait à Cléopâtre. Il était temps de mettre les choses au point.

— Tu as vécu les paroles d’Émile comme une nouvelle trahison. Mais pourquoi n’es-tu pas intervenue ? Tu avais toute la légitimité pour lui dire ses quatre vérités !

— Parce que j’ai été faible. Parce que son infidélité du bois de Pors-Kelec reste tapie dans un coin de mon esprit, prête à me submerger à n’importe quel moment.

— Je vais être directe, Annick, mais dès que le meurtrier aura été arrêté, tu iras t’expliquer clairement avec Émile. On t’accompagnera si c’est nécessaire… et ce n’est pas négociable.

La Bretonne afficha un triste sourire. L’énergie de sa visiteuse lui faisait du bien, mais elle avait conscience que tout l’accusait.

— Si tu ne voulais pas affronter Émile, continua Cathie, tu aurais au moins dû nous en parler. Ce soir-là, peu de temps après la proposition lamentable de ton mari, Cléopâtre est venue me voir. Elle était à la fois furieuse et embêtée. Émile avait été particulièrement lourd et avait même tenté de l’embrasser. Elle l’avait giflé et abandonné sur place. Il ne s’est rien passé entre eux !

Annick baissa la tête. Une fois de plus, sa jalousie maladive l’avait conduite à incriminer une femme qui n’avait jamais eu l’intention de lui prendre son époux.

— Maintenant, l’encouragea Cathie, il faut me raconter ce qui s’est passé la nuit du 14 février dans le gîte où logeait Cléopâtre

La Bretonne laissa planer un long moment de silence.

— Après ce que tu viens de me dire, j’ai honte de moi. Mais si quelqu’un peut entendre cette histoire, à défaut de l’accepter, c’est bien toi. Comme tu t’en doutes, je ne savais pas que Cléopâtre résidait à Locmaria. Je l’ai aperçue complètement par hasard. Depuis Noël, je cours dans les bois deux fois par semaine après le service du midi. Je fais croire à Émile que je vais me promener. J’emporte mon sac et je me change à la salle de sport : c’est mon secret, et je ne veux pas qu’il le connaisse. Ce jour-là, il bruinait. Et alors que je passais vers l’étang, j’ai vu une silhouette qui marchait dans la forêt. Je l’ai tout de suite reconnue. Interloquée, je me suis demandé pourquoi elle se trouvait là… bon, tu imagines bien dans quel état j’étais. Je l’ai suivie jusqu’au gîte, mais je n’étais pas prête à l’affronter. Je suis revenue plus tard en toute discrétion. Il était exactement vingt-trois heures quinze quand j’ai appuyé sur le bouton de la sonnette. À ce moment, Émile dormait d’un profond sommeil, assommé par ses somnifères.










36.

Confrontation entre femmes




14 février – Six jours plus tôt

Dérangée par le tintement de la sonnette, Cléopâtre Klingenthal referma son ordinateur portable. Elle n’avait pas encore évacué sa colère, mais sans doute venait-il arranger les choses. Elle n’avait pas fait tout ce trajet pour attendre comme une cruche le bon vouloir de son interlocuteur. Les forêts froides et humides, ça avait peut-être du charme pour les plus romantiques, mais elle aurait volontiers échangé sa cabane au fond des bois contre une chambre d’hôtel plus luxueuse à Quimper.

Elle se leva, passa les doigts dans ses cheveux pour leur redonner un semblant de volume et se dirigea vers la porte.

Dire qu’elle fut étonnée en voyant la tête de cocker d’Annick Rochecouët, la tignasse trempée par une violente averse, serait un euphémisme.

— Entrez, l’invita-t-elle avec un réflexe de courtoisie. Il fait un temps de cochon.

Surprise par l’accueil, Annick s’exécuta.

— Enlevez votre veste. Je vais nous préparer une tisane et vous m’expliquerez ce que vous faites là.

Un moment désarçonnée, Annick retrouva la hargne qui l’avait submergée durant tout le trajet entre Le Timonier oriental et le marais de Stank Du.

— Tilleul ou thym ?

— Ce n’est pas le problème ! Le mal que vous nous avez fait en Alsace ne vous a pas suffi ?

Cléopâtre fixa sa visiteuse, déconcertée.

— Vous êtes Annick, c’est bien ça ?

— Ne faites pas semblant de ne pas vous en souvenir !

— Qu’est-ce qui me vaut votre agressivité, Annick ?

— Vous le savez très bien !

— Soit, disons. Mais si vous éclairiez ma lanterne, cela pourrait accélérer les choses… et peut-être rendre notre conversation moins hostile.

— Vous attendez quelqu’un, ne le cachez pas !

Légèrement déstabilisée, Cléopâtre ne put s’empêcher de montrer son trouble.

— C’est inouï. Je fais quand même ce que je veux chez moi.

— Avouez !

— Bon, votre comportement met fin à toute possibilité de discussion amicale. Je vais donc vous demander de sortir.

— Ne changez pas de sujet, vous êtes venue ici pour vous vautrer dans la luxure avec des hommes de Locmaria.

— Puisque vous semblez si bien renseignée, s’agaça Cléopâtre, lequel de ces hidalgos vais-je attirer dans mes filets ?

— Ne jouez pas les innocentes ! Mon mari, bien entendu !

— Émile ?

— Lui-même !

Prise d’un fou rire, Cléopâtre s’assit pour récupérer son calme.

— Émile ! Non mais franchement, vous auriez pu m’en trouver un plus sexy.

— Parce que vous n’avez jamais couché avec lui, peut-être ? La grange de paille de Wolfisheim, ça ne vous rappelle rien ?

L’Alsacienne retrouva son sérieux et fixa Annick dans les yeux.

— Je vois qu’Émile a partagé ses exploits de jeunesse. Je suis bien sortie avec lui, mais à l’époque, j’avais dix-sept ans. On a dû rester un mois ensemble. Je venais de me faire larguer par mon petit ami et j’ai rencontré Émile à un bal. C’était un gentil garçon, un peu timide, mais touchant. Alors oui, on a fait l’amour, comme deux gamins. Et puisque nous sommes dans les confidences, c’est moi qui l’ai dépucelé. Émile s’était accroché à moi. Moi, je l’aimais bien, mais je n’en ai pas gardé un souvenir impérissable.

— Peut-être, mais quand vous vous êtes retrouvés en Alsace, ce n’est pas l’impression que cela donnait. Vous vous tourniez autour comme deux chiens en chaleur !

— Vous plaisantez, j’espère ?

— J’en ai l’air ?

— Votre mari m’a sauté dessus comme si on s’était quittés la veille. C’était très gênant. Mais en trente ans, de l’eau a coulé sous les ponts. Et ça, il a eu un mal fou à le comprendre.

— Et votre discussion devant les toilettes du Manoir du château ? Vous n’avez pas parlé de coucher avec lui, sans que sa femme, c’est-à-dire moi, le sache ? hurla Annick.

— Ça suffit ! cria à son tour Cléopâtre. Votre mari s’est conduit comme le dernier des mufles et c’est moi qui ai dû supporter ses propositions graveleuses ! Peut-être que s’il avait été mieux baisé, il n’aurait pas eu ce comportement !

Frappée de plein fouet par l’insulte, Annick se précipita sur sa rivale. S’agrippant à ses avant-bras, elle lui lacéra la peau de ses ongles.

— Dehors ! mugit Cléopâtre en l’empoignant par le col.

Elle attrapa la veste trempée, ouvrit la porte et jeta le vêtement ainsi que sa propriétaire dans le jardin. Puis, elle referma, hors d’elle. Quelle abrutie !

Elle prit ensuite temps de se calmer et de repenser à cette scène vaudevillesque. La visite impromptue d’Annick Rochecouët n’arrangeait pas ses affaires. Mais de toute façon, elle serait rentrée en Alsace demain matin.










37.

Le contrat




20 février

La nuit tombait quand Cathie quitta la maison d’arrêt de Brest. Les nuages s’étaient déchirés et les derniers vestiges de l’embrasement du couchant flottaient sur la ligne d’horizon. Elle avait promis de poursuivre les recherches. La jalousie d’Annick et son incapacité à affronter la réalité l’avaient conduite dans une situation dramatique. Néanmoins, Cathie n’avait plus de doute sur son innocence. L’ancienne femme qui sommeillait encore parfois en elle comprenait sa position : pendant des années, n’avait-elle pas elle-même fermé les yeux sur les infidélités criantes de son ex-mari ?

Installée dans sa voiture, elle sortit son téléphone. Yann Lemeur accepta immédiatement de l’accueillir jusqu’au lendemain.

Cathie ne s’était rendue qu’une fois dans l’appartement quimpérois de Yann. Un trois-pièces non loin de la cathédrale, qu’il avait acheté quelques années plus tôt en rejoignant la rédaction d’Ouest-France.

L’obscurité s’était complètement emparée de la ville quand Cathie réussit enfin à se garer. Pas simple de trouver une place lorsqu’on habitait dans ces ruelles historiques !

Les effluves de sauce tomate qui s’étaient frayés un passage sur le palier lui mirent l’eau à la bouche, d’autant plus qu’elle était affamée. L’accueil au pas de la porte fut plus rapide que Yann l’avait espéré, mais le sourire extasié de Cathie qui louchait en direction de la cuisine effaça sa déception. Ils se retrouvèrent quelques minutes plus tard devant un plat de spaghetti à la bolognaise et une bouteille de vin des corbières. Une fois rassasiée, Cathie raconta sa rencontre avec Annick Rochecouët. Elle connaissait la discrétion absolue de son compagnon et ne lui cacha aucun détail.

— Ça sautait aux yeux qu’Émile fantasmait sur Cléopâtre, s’exclama Yann, mais de là à l’imaginer en train d’essayer de coucher avec elle !

— Il avait bu, et ça a malheureusement levé ses inhibitions.

— Bu ou pas bu, il s’est conduit comme un salaud, s’indigna Yann. La prochaine fois que je le vois, il va entendre parler du pays. Jouer les victimes alors qu’il a trompé sa femme juste après son mariage et qu’il était prêt à remettre ça…

— Ne lui dis rien surtout !

— Mais… pourquoi ?

— C’est à Annick de régler ses comptes avec lui. Elle doit prendre les choses en main pour arriver à chasser ses fantômes et faire la paix avec elle-même.

— Tu as raison, acquiesça Yann après quelques instants de réflexion. Si j’ai réagi aussi vivement, c’est parce qu’Émile m’a « officiellement » demandé de mener l’enquête en parallèle de celle de la gendarmerie. Et accroche-toi, il m’a même proposé de couvrir mes frais pour ça ! Il doit vraiment être au plus mal !

— Émile qui suggère lui-même de payer quelque chose, ça secoue ! Pour avoir discuté avec lui, il sait qu’il a agi de manière odieuse envers sa femme. Et il a sans doute pris conscience qu’il aime Annick. C’est souvent dans le manque que l’on se rend compte de la valeur de ce que l’on a perdu. As-tu accepté sa sollicitation ?

— Je voulais en parler avec toi. Si enquête il y a, je n’imagine pas la mener sans toi.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on a déjà prouvé que l’on formait une équipe efficace. Et parce que nous pourrons récupérer beaucoup plus d’informations si on avance ensemble.

— Et Émile investirait aussi sur moi ? demanda-t-elle amusée.

— Ça ferait partie du marché, rien que pour voir sa tête quand on lui présentera nos conditions.

— Alors je suis partante. Tu te doutes bien que je ne vais pas abandonner Annick en préventive.

Ils débarrassèrent la table, remplirent le lave-vaisselle puis rejoignirent le canapé du salon, un mug d’infusion des Chartreux à la main.

— Il va falloir choisir une direction pour lancer nos investigations, entama Cathie en se collant contre son partenaire.

Conscient que l’isolation thermique de son vieil appartement laissait à désirer et troublé par la sensation de la chaleur de la cuisse de Cathie contre la sienne, Yann eut envie d’abréger leurs discussions… Non, d’abord l’enquête, puis la nuit s’offrirait à eux…

— Annick étant officieusement mise hors de cause, il reste donc deux pistes. Un individu en lien avec notre voyage en Alsace ou l’intrusion d’inconnus qui ont tenté leur chance dans une maison paumée. Je vais commencer par pousser la seconde hypothèse. Alex m’a appelé vers midi. Il est passé ce matin à la gendarmerie pour déposer plainte. Paulot et lui ont été cambriolés. J’ai téléphoné à Ronan Salaün pour en savoir un peu plus. Un troisième habitant était passé peu après eux. Notre ami allemand Otto Loch. On lui a cassé une vitre de son combi Volkswagen et dérobé les clubs de golf qu’il y avait laissés.

— Ça arrive souvent, ce genre de vol ?

— D’après Ronan, la gendarmerie de Locmaria enregistre en moyenne deux plaintes par an. Et là, trois d’un coup ! D’autant plus que les informations ont circulé dans le village, et qu’une quatrième personne a récemment été victime d’actes de vandalisme.

— Qui ça ?

— Charlie Pastor, le propriétaire du club naturiste de Pors-Kelec. Quand il a appris pour les cambriolages, il est allé vérifier l’état de ses bungalows. Quatre d’entre eux avaient été fracturés, ainsi que son abri à outils. Pastor estime que les cambriolages ont eu lieu il y a au moins trois ou quatre jours. Il y était passé la semaine dernière sans rien remarquer. Aujourd’hui, l’intérieur des cabanes puait l’humidité.

— C’est fou, cette histoire. Et notre adjudant a récupéré un signalement ou quelque chose qui pourrait nous aider ?

— Oui, Georges Queffelec et Natacha sont venus déposer une plainte eux aussi. Ils ont manqué d’être renversés par une voiture : une grosse berline noire de marque BMW. De là à penser qu’il s’agit des mêmes individus !

— C’est très troublant, en effet. Comment vois-tu la suite ?

— Interrogeons les habitants du village pour savoir s’ils ont noté la présence de ce véhicule ! En diffusant l’information au Timonier oriental, à La Frégate, à la boulangerie et chez ta nouvelle amie Natacha, ça devrait faire caisse de résonance.

— J’en parlerai aussi à Marine et Alexia. Avec les ragots du cours de longe-côte et les confidences des personnes qui achètent le journal, on couvrira une bonne partie des « sachants » de Locmaria.

— Parfait. De mon côté, j’ai glissé une idée à Ronan. Il pourrait demander l’accès aux images des quelques caméras de surveillance installées vers Quimper et Concarneau. Il est clair que ces individus ne logent pas à Locmaria. Avec un peu de chance, ils résident dans une bourgade plus importante. Mais…

— Mais, enchaîna Cathie, cela ne nous explique pas pourquoi ils seraient venus accomplir plusieurs larcins à Locmaria.

— Exact. Mais s’ils sont là depuis au moins quatre jours, cela nous rapproche de la date de l’assassinat de Cléopâtre.

— Et s’ils ne sont pas repartis après le meurtre, pour peu que ce soit eux qui l’aient commis, c’est qu’ils cherchent ou attendent toujours quelque chose.

— On est complètement raccord. Voilà pourquoi j’adore travailler avec toi, la complimenta Yann avec un sourire particulièrement charmeur.

— Et puisque nous sommes raccord, continuons à l’être. Je te propose d’étudier notre seconde option demain et de tester la qualité de ta literie d’ici là.

— Une telle symbiose, ça n’existe que dans les livres, lança son amant avant de la soulever dans ses bras.










38.

Disparition




21 février

Cathie venait de quitter la rocade de Quimper et se dirigeait vers la côte. La nuit en compagnie de Yann avait été animée et imaginative, et ils avaient traîné au lit le matin. Ils en avaient profité pour finaliser la discussion de la veille. Qui, dans le village, aurait pu en vouloir à Cléopâtre au point de l’assassiner ? Évidemment, aucun nom ne se dégageait. Yann avait décidé de se pencher sur le mystère des fameux trois cent cinquante mille euros retirés par l’Alsacienne peu avant de rejoindre Locmaria. Il contacterait à son tour les notaires et les agences immobilières du coin pour tenter de savoir si une transaction se tramait. Mais dans ce cas, pourquoi se cacher dans le gîte de Stank Du ? Chaque chose en son temps, avaient-ils conclu pendant que Yann se levait pour acheter des croissants chauds en bas de chez lui.

Quand le téléphone sonna, Cathie se demanda qui pouvait l’appeler à neuf heures et demie. Lorsqu’elle découvrit l’identité de son interlocutrice, elle n’hésita plus un instant à décrocher. La voix paniquée de Madeleine Quéré envahit l’habitacle.

— Oh, Cathie, ce n’est pas possible ! Ma Doue beniget, pourquoi, pourquoi ?

— Que se passe-t-il, Madeleine ?

— C’est terrible, c’est terrible !

— Prenez une grande inspiration, Madeleine, et dites-moi calmement ce qui vous tracasse.

— C’est Matteo…

— Le fils de Sarah ?

— Oui.

— Que lui est-il arrivé, à ce bout de chou ? s’inquiéta Cathie qui n’avait jamais entendu son amie aussi angoissée.

— Il a disparu.

— Êtes-vous allées vérifier s’il n’est pas parti jouer le long de la côte ?

— Il n’y va jamais. Ksenia et lui ont toujours obéi à leurs mères. Ils ne franchissent pas la clôture de la propriété sans elles.

— Quand vous en êtes-vous rendu compte ?

— À huit heures. Il était sorti dans le jardin. On a cherché dans la maison, dehors. Partout ! J’ai même parcouru à vélo les rues alentour. Il semble s’être volatilisé.

— Prévenez déjà la gendarmerie !

— Lorsque j’ai émis cette idée, Sarah a refusé. Elle a piqué une crise de nerfs quand j’ai insisté. Je ne l’ai jamais vue dans cet état.

— Ne bougez pas. Je serai chez vous dans vingt minutes.

Cathie raccrocha, espéra ne pas croiser la route d’une voiture radar et appuya sur l’accélérateur. À peine s’était-elle engagée dans la voie qui donnait accès au manoir de son amie que le lourd portail s’ouvrit devant son véhicule. Elle alla se garer derrière le bâtiment. Sortie comme un diable de sa boîte, Madeleine se précipita vers elle.

— Rien de nouveau ? s’enquit Cathie en l’embrassant rapidement.

— Rien, si ce n’est que Sarah devient complètement incontrôlable. Même Chloé n’arrive pas à la calmer et à la raisonner. Cathie, vous êtes notre dernière chance !

Troublée par le rôle de sauveur que lui attribuait à nouveau Madeleine, Cathie entra dans le salon. Sur le canapé, Ksenia s’était pelotonnée dans les bras de Chloé, demandant en sanglotant : « Mais il est où, Matteo ? ». Elle avait deviné que des événements graves se déroulaient. Sarah, elle, tournait comme une lionne en cage. Les traits tirés, son visage ne reflétait plus que souffrance et hostilité.

— Sarah, ma petite, voilà Cathie. Elle va nous aider !

— Mais, t’es qui pour penser qu’elle va pouvoir sauver Matteo ? Tu comprends rien à ce qui se passe !

Si Cathie s’était interrogée sur la manière d’aborder la situation, elle n’hésita plus un instant en voyant des larmes perler sur les joues de son amie.

— Tout le monde dehors, ordonna-t-elle d’une voix ferme. Sarah, tu restes avec moi !

Surprises par le ton autoritaire, Madeleine et Chloé obéirent sans poser de questions. Comme Sarah s’apprêtait à les suivre, Cathie la saisit par le coude.

— Je t’ai dit de rester avec moi. Ce n’est pas assez clair ?

Les deux femmes se firent face, le visage fermé. Sarah tenta de pousser son interlocutrice, mais Cathie ne broncha pas, solidement ancrée dans le sol. Ses yeux bleus desquels toute lueur d’indulgence avait disparu plongèrent dans le regard de la protégée de Madeleine. Un long moment, elles se défièrent, sans un bruit, sans un geste. Puis les épaules de Sarah s’affaissèrent. Le corps soudain parcouru de tremblements compulsifs, elle s’effondra dans les bras de Cathie dans un sanglot silencieux. La combattante s’était métamorphosée en une enfant inconsolable. Cathie la conduisit vers un canapé, l’assit à côté d’elle et l’enlaça doucement. Sarah avait l’âge d’être sa fille et c’est avec un sentiment tout maternel qu’elle la berça en attendant qu’elle décide de livrer son secret. Car elle avait un lourd secret qui la rongeait : Cathie en avait eu l’intuition dès leur première rencontre.
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Les yeux noyés par les larmes, Sarah renifla et attrapa le mouchoir que Cathie lui tendait. Celle-ci laissa s’écouler un moment de silence, puis posa la question tant attendue.

— Que s’est-il passé, Sarah ?

— Comment ça ?

— La dernière fois que nous nous sommes rencontrées, tu ne quittais pas ton fils du regard. Aujourd’hui, alors que c’est la personne que tu aimes plus que tout, tu refuses de faire appel à la gendarmerie pour le rechercher. Qui l’a enlevé ?

Devant la pertinence de la remarque, Sarah ne tenta pas de nier ni d’esquiver la réponse.

— Hugo, murmura-t-elle en baissant la tête.

— Et qui est cet Hugo ?

Sarah se redressa, essuya ses larmes avec ses avant-bras et lâcha d’une voix plus ferme.

— Hugo Donnadieu, c’est mon ancien mac. Pendant trois ans, je me suis prostituée à Lyon. L’histoire t’intéresse ?

— Elle m’intéresse dans la mesure où elle va nous aider à retrouver Matteo, affirma Cathie avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver.

Encouragée par cette femme qui lui accordait plus que la pitié craintive dont elle avait l’habitude, Sarah se livra.

— Mon existence ressemblait à celle de nombreuses filles… jusqu’au moment où j’ai dérapé. Le jour de mes dix ans, mon père est parti. Plus de son, plus d’image. Ma mère s’est retrouvée seule avec David, mon petit frère, et moi. Elle bosse comme aide-soignante à l’hôpital de la Croix-Rousse. Du jour au lendemain, elle a renoncé à tout pour nous offrir la meilleure éducation possible. Elle acceptait plein de petits boulots à côté pour nous faciliter la vie. Aujourd’hui, je me rends compte de tous ses sacrifices, mais à l’époque, je n’en avais jamais assez. Un nouveau portable, des fringues, des sorties… j’étais un gouffre financier pour maman. À seize ans, j’ai traîné avec une fille un peu plus âgée qui me subjuguait. Elle paradait en permanence avec des chaussures Louboutin, des sacs Hermès, les dernières tenues à la mode. Mes copines et moi, on en bavait d’envie. Un soir, au cours d’une fête, elle m’a confié son secret. Elle avait créé son site d’escort.

— Tu veux dire escort girl ?

— C’est ça. Pour dire les choses clairement, elle faisait la pute. Mais derrière le mot escort, j’imaginais la fille qui maîtrise son destin et qui choisit les hommes, beaux et friqués de préférence. J’avais déjà couché avec des garçons et je trouvais ça cool. Et puis, malheureusement pour moi, je suis vraiment jolie. Tu vois, ça peut paraître bizarre, mais plus tard j’ai envié celles qui étaient trop moches ou trop coincées pour attirer les hommes.

— Alors, tu as suivi son exemple ?

— C’est ça. Elle m’a aidée à m’inscrire sur des sites. Elle m’a même prêté de l’argent pour investir dans des tenues. J’étais à la fois excitée et terrorisée. Je me disais que je le ferais juste deux ou trois fois par mois, pour me payer mes extras et des bouffes avec des copines. Mais…

Cathie lui laissa le temps de la réflexion. Le soleil qui filtrait par la baie vitrée donnait à Sarah un profil de madone. Une jeune mère de famille d’une beauté foudroyante à l’esprit peuplé de cauchemars.

— Au début, j’en ai presque tiré de la fierté. Pas durant l’acte, évidemment. Mais ça, je l’oubliais quand je revoyais les autres et que, moi aussi, je devenais une fille qui fait envie. Et c’est à ce moment qu’Hugo est arrivé dans ma vie. Il avait un côté bad boy qui m’a fait frémir. J’avais dix-sept ans, il en avait vingt-sept. Il a inventé des histoires que j’ai pris plaisir à croire. Bref, je suis tombée amoureuse de lui. Un jour, il m’a proposé de prendre ma « carrière » en main. Il connaissait des gens qui pourraient me trouver des clients plus riches que les miens. Avec l’argent que je gagnerais, on ferait des voyages au bout du monde et on dormirait dans des palaces. J’ai accepté, et ça a été le début de la fin…

— Ta mère ne s’est doutée de rien ?

— Non. Avec l’argent de mes premières passes, j’ai sous-loué un petit appartement du côté du parc de la Tête-d’Or. Quand je rentrais à la maison, je portais mes fringues de tous les jours. Et puis, cette année-là, j’ai eu mon bac avec mention bien.

— Tout en ayant lancé ton activité ?

— Sans me la jouer, j’ai plutôt la tête bien faite… disons pour les études, parce que pour mes choix de vie, tu vois où ça m’a conduite. Je me suis même inscrite en fac de droit à l’université Jean-Moulin. J’y croyais encore.

— Excuse-moi, je t’ai interrompue dans ton récit.

— T’inquiète. D’ailleurs, c’est la première fois que je parle librement de tout ça à quelqu’un… et je ne pensais pas que ce serait toi.

— Comme quoi, l’existence réserve des surprises… et parfois des bonnes.

— Ouais, enfin avec Hugo, elles étaient pourries. À la rentrée en fac, j’ai intégré son réseau. Au début, ça tenait la route et j’avais le choix des clients. Et puis peu à peu, ça s’est dégradé. La première fois que j’ai trouvé le courage de lui dire clairement que je voulais arrêter, il m’a battue. La seconde fois, il a envoyé ses potes agresser mon petit frère à la sortie du collège. J’étais coincée.
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La chute
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Sarah s’était replongée dans le passé. Cathie la laissait y voyager, espérant tirer de la discussion des éléments qui serviraient, Dieu seul savait comment, à retrouver Matteo.

— J’allais épisodiquement à la fac, pour donner le change. Mes amis, ou tout du moins les rares qui me restaient, voyaient bien que j’allais mal. Mais j’étais trop fière pour leur avouer que ma « vie de rêve » s’était transformée en enfer. J’expliquais à ma mère que mon chéri m’avait larguée. Le jour de mes vingt ans, elle m’a bluffée. Rien qu’en me regardant, elle m’a annoncé que j’étais enceinte et m’a demandé si je comptais le garder. J’avais un peu de retard de règles, mais je ne m’en étais pas inquiétée. Maman avait l’air tellement sûre d’elle que je suis descendue direct à la pharmacie : elle avait raison. Le choc ! J’étais paumée ! J’en ai parlé à Hugo, qui a aussitôt voulu que je me fasse avorter ! Tu m’étonnes, un enfant, c’était une armée de termites dans ses finances.

— Tu étais la seule fille qu’il…

— Non, il en « gérait » trois autres, comme il disait. Mais j’étais sa principale source de revenus. Bref, il m’a menacée et m’a donné quinze jours pour aller faire une IVG.

— Si je peux me permettre… il était le père ?

— Non, cria presque Sarah.

Cathie n’insista pas. Mais cela signifiait que le truand n’avait aucun droit légal sur Matteo.

— Je n’ai pas eu besoin de réfléchir des heures avant de me décider. Je suis allée voir maman. Je lui ai expliqué que le bébé était le fruit du chéri que je m’étais inventé. Elle m’a proposé de m’aider à m’en occuper, sans me demander plus de détails.

— Parce qu’elle avait tout compris depuis longtemps, glissa doucement Cathie.

— Je ne pense pas, se rétracta Sarah.

— J’ai des enfants à peine plus âgés que toi. Une mère devine les choses, même si elle a la délicatesse de ne pas les dire. Et elle t’aimait, c’est évident. Tu as accepté sa proposition ?

— Oui. Je savais que ça représentait des ennuis à court terme, mais j’espérais que cela m’aiderait à reprendre ma vie en main. Je vais te faire grâce de la réaction d’Hugo quand je lui ai annoncé ma décision, mais il a compris qu’elle était irréversible. Il a aussi compris qu’il tiendrait bientôt un moyen de me faire chanter.

— Quand nous avons discuté, tu m’as dit que tu avais vu la police…

— Hugo était devenu violent. J’y suis allée trois fois. Mes plaintes ont été notées, mais il ne s’est rien passé. Quand Matteo a eu deux ans, j’étais mentalement et physiquement au bout du rouleau. Un jour, j’ai récupéré Matteo chez ma mère et je lui ai raconté que je partais étudier dans une autre ville… et… tu as raison. Elle avait compris ce que je faisais. J’ai fréquenté des associations, mais Hugo avait des relations dans le milieu et me harcelait. Jusqu’à ce qu’on me propose de venir habiter à Locmaria.

— Comment a-t-il retrouvé ta trace en Bretagne ? D’après ce que m’a expliqué Madeleine, ton transfert et celui de Chloé n’ont jamais été officiellement actés.

Sarah se referma, l’air sombre. Elle marmonna avant de jeter.

— Parce que j’ai été stupide ! J’ai téléphoné à ma mère il y a quinze jours, pour la rassurer. Et j’ai aussi appelé David pour ses dix-huit ans. Ce que je ne savais pas, c’est que le lendemain, Hugo le rencontrerait.

— Ton frère ne le connaissait pas ?

— Ça va te paraître dingue, mais je n’avais jamais présenté Hugo à ma famille. Quand David avait été agressé, il avait envoyé ses acolytes. David était persuadé que sa grande sœur avait quitté Lyon pour continuer des études ailleurs. On s’entend bien, mais on a cinq ans d’écart et on n’a jamais été complices. Ce jour-là, Hugo s’est fait passer pour un de mes anciens copains de fac. Et moi, comme une idiote, je venais de dire à mon frère que j’habitais au bord de la mer, entre Concarneau et Quimper. Je sais qu’Hugo a un don pour attirer les confidences : du coup, David lui a aussi filé mon numéro de téléphone.

Cathie imagina sans difficulté la suite de l’histoire. Hugo avait contacté son ancienne victime en la menaçant de la retrouver et de se venger sur Matteo. D’où la surveillance inquiète de son fils. Elle repensa aussitôt à la BMW noire qui traînait dans la région depuis quelques jours. Était-ce eux ?

— Comment s’est passée la disparition de Matteo ce matin ?

Sarah trembla. Elle revenait dans le présent et le drame qui la submergeait.

— Il a voulu aller voir s’il trouvait des fleurs pour les offrir à Ksenia. Je prenais ma douche, et c’est Madeleine qui lui a ouvert la porte-fenêtre qui donne accès au jardin. Quand je suis sortie de la salle de bains, impossible de le trouver ! On a d’abord craint qu’il se soit approché de la mer, mais un quart d’heure plus tard, j’ai reçu un appel de Hugo. Il avait fini par nous retrouver et l’avait kidnappé, termina-t-elle dans un sanglot.

— Que t’a-t-il dit ? la secoua Cathie, décidée à rester dans l’action.

— Il s’est montré à la fois mielleux et glaçant, et j’entendais Matteo qui se faisait engueuler par un autre type. Il téléphonait d’une voiture.

— Quel marché t’a-t-il proposé ?

— Soixante-douze heures pour faire mes bagages et trouver une excuse crédible pour quitter Locmaria. Je reprends le tapin et il me laisse voir mon fils tous les jours. Et pas question de prévenir les flics.

— Et si tu refuses ?

Comme Sarah ne répondait pas, Cathie insista.

— Si tu refuses, penses-tu qu’il serait capable de faire du mal à Matteo ?

— C’est une brute. Mais il ne tuerait pas un enfant… enfin, j’imagine. Par contre, je le connais assez pour savoir qu’il lui mettrait la tête à l’envers et le terroriserait jusqu’à ce que je revienne.

— Est-ce qu’il possède une berline BMW noire ?

— Aucune idée. Ce que je peux te dire, c’est qu’il change régulièrement de voiture et qu’il aime les trucs de flambeurs. Une BM, ça pourrait lui plaire.

Le cerveau de Cathie tournait à toute vitesse. Première information : ils avaient soixante-douze heures pour trouver une solution. Deuxième information : les fameux malfrats que la gendarmerie et le village traquaient pouvaient être le proxénète et un de ses hommes de main. Troisième information : entre l’enquête pour sortir Annick de prison et la recherche d’un enfant kidnappé, ça commençait à faire beaucoup pour elle. Beaucoup trop. Malgré toute sa bonne volonté, elle était restauratrice et écrivaine, pas auxiliaire de police. Quand elle recroisa le regard de Sarah, elle lut au fond de ses yeux une étincelle d’espoir qui transperçait l’habituel voile de tristesse. Cathie la dévisagea avec un sourire : sous ses traits épuisés surnageait un éclat d’innocence que son existence dissolue n’avait pas encore réussi à étouffer. Cathie pensa à sa fille Anna. Elle allait tout donner pour offrir à Sarah un avenir meilleur, mais elle avait besoin de Locmaria pour y parvenir.

 

Après avoir obtenu de Sarah la promesse de raconter à Madeleine et Chloé les raisons de la disparition de Matteo, Cathie rentra au domaine de Kerbrat. Elle tira un siège sous son pin centenaire et s’y installa. Le visage balayé par le vent, son regard se perdit dans l’immensité de l’océan. Mais la beauté du paysage et la présence chaleureuse de son chien Schlappe à ses pieds ne suffirent pas à lui rendre son énergie. Les révélations de Sarah l’avaient brassée, et elle ne se sentait pas en état d’assumer seule une telle détresse. Par ailleurs, après avoir tâté du milieu marseillais, elle n’avait aucune intention de se frotter aux truands de Lyon. Yann se déplaçant pour une enquête de terrain toute la matinée, elle appela celui qui pourrait l’aider à y voir plus clair. Les premiers mots prononcés par la voix rassurante du recteur Loïc Troasgou lui procurèrent un début d’apaisement.










41.

Footing




21 février

Treize heures. Cathie avait minuté son programme. Courir, prendre une douche puis descendre à Locmaria. Faire le tour des magasins pour amorcer la recherche d’informations sur la fameuse BMW noire, puis rejoindre Bretzel et beurre salé. Entre les activités liées au lancement de son dernier roman et les soirées qu’elle s’accordait, elle laissait de plus en plus souvent la tenue du restaurant à Erwan et Marie. Cathie savait qu’ils s’en sortaient admirablement bien, mais elle avait aussi compris que les clients aimaient la voir et discuter avec elle lorsqu’ils venaient déguster une tarte flambée. La patronne alsacienne faisait partie du décor et la rencontrer conférait une saveur supplémentaire aux flammekueches.

Montre au poignet, Cathie enfila son legging de course. Puis elle chercha son cache-cou, laça ses chaussures de running et quitta la maison. Schlappe s’agitait autour d’elle comme un derviche tourneur sous amphétamines. Il adorait ces moments où il se promenait avec sa maîtresse. Pourquoi s’était-il soudainement attaché à elle ? Mystère qu’elle ne résoudrait jamais, mais elle aimait la présence de cette bête à la fois indépendante et si prompte à lui prodiguer des démonstrations d’affection.

 

Seuls quelques nuages zébraient le ciel bleu lavé par plusieurs jours de pluie. Le soleil encore froid se réfléchissait sur les ramures des conifères, apportant une touche de gaieté à la nature endormie par l’hiver. Cathie avait revêtu une veste polaire et un coupe-vent. La dizaine de degrés affichée par le thermomètre ne considérait pas les gifles du vent d’ouest qui balayait la Cornouaille. Elle partit au petit trot sur le sentier côtier. Sur sa gauche, au fil de ses foulées, l’océan venait tantôt s’écraser en gerbes farouches sur les rochers ou paisiblement s’étaler sur le sable blanc des criques. Sur sa droite, la végétation s’était accrochée au sol malgré les assauts du vent et de l’air marin. Fougères, ronciers et ajoncs aux pousses épineuses perpétuellement vertes cédaient la place à d’épais tapis de bruyère pourpre au gré des évolutions du terrain. Schlappe s’était calé sur le pas de sa maîtresse, mais, sur le qui-vive, il ne perdait pas une des multiples odeurs distillées par la lande. C’est particulièrement celle des lapins qui lui semblait la plus prometteuse. Par moments, il quittait le sentier pour se précipiter dans la broussaille à la recherche d’un rongeur rassuré par la tranquillité des lieux.

Cathie repensait à sa conversation avec le père Troasgou. Il avait mis en veille ses activités pour lui consacrer une demi-heure. Comme elle l’avait présagé, Loïc avait pris très au sérieux l’enlèvement de Matteo. Elle avait senti une colère à peine cachée quand elle lui avait raconté l’histoire de Sarah. Au cours de sa mission de pasteur, il avait été régulièrement confronté à ces situations et connaissait le drame que vivaient ces femmes. Loïc avait confirmé l’idée de Cathie : ils n’avaient d’autres solutions que de retrouver eux-mêmes les ravisseurs et Matteo. Ils leur feraient passer l’envie de recommencer. Le jeune rebelle qui avait fait le coup de poing lors des combats de Plogoff avait refait surface, et la rage contenue du Breton avait nourri le moral de Cathie. Elle savait que le prêtre serait une pièce maîtresse de son équipe. C’est avec soulagement qu’elle l’avait entendu prendre l’affaire en main et proposer une marche à suivre. Il la libérait d’un poids trop lourd pour ses épaules. Elle lui en était infiniment reconnaissante. Il avait raccroché en lui promettant de créer un petit comité prêt à lancer la chasse. Il avait même ajouté en riant qu’il prierait saint Ternoc de s’associer à eux. Le protecteur de la paroisse ne pouvait pas abandonner un enfant enlevé sur son territoire.

Au bout de quelques kilomètres, Cathie bifurqua et se dirigea vers les bois. Si elle adorait la côte et la mer perpétuellement en mouvement, elle aimait aussi l’intérieur des terres et ses chemins creux. Elle était autant Armor que Argoat lui avait un jour expliqué Yann. Elle s’engagea dans un raidillon étroit signalé par une antique croix en granit. L’odeur salée des embruns avait cédé la place à de subtils effluves résineux qui lui rappelaient ses Vosges natales. Éclaboussée par les gouttelettes des branches qui bordaient le sentier, Cathie accéléra sa course. Un éclair roux fila devant elle : sans doute un renard dérangé par l’activité incessante de Schlappe. Arrivée au sommet de la colline, elle se retourna vers la mer et inspira à grandes goulées, rejetant une partie de ses tensions à chaque expiration. Pourquoi se sentait-elle l’âme d’un saint-bernard chaque fois qu’elle rencontrait une personne en détresse ? Annick, Sarah… Elle savait pertinemment qu’elle se mettait dans des situations inconfortables. Malgré tout, elle proposait son aide. Elle représentait la consolatrice qu’elle aurait aimé croiser quand elle ne se voyait plus d’avenir.

Cathie regarda sa montre. Elle n’avait plus qu’un quart d’heure pour rentrer chez elle et tenir son planning. Quinze minutes pour parcourir un peu plus de trois kilomètres. En empruntant la route communale qui contournait les bois, elle y arriverait. Un ordre du jour, ça se respecte !
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Quatorze heures trente-cinq. Satisfaite, Cathie tenait son horaire. Après une douche rapide et un reste de poulet rôti avalé sur le pouce, elle pouvait lancer son opération « à la recherche de la berline » et indirectement de Matteo. Car plus les heures passaient, plus elle se persuadait que les cambrioleurs et les ravisseurs du garçonnet ne faisaient qu’un. Cependant, elle ne pouvait pas annoncer aux villageois l’existence des deux protégées de Madeleine et la disparition de l’enfant. Les gendarmes apprendraient immédiatement la nouvelle et débarqueraient chez son amie. Si les kidnappeurs surveillaient la maison d’une façon ou d’une autre ce serait une catastrophe.

Pendant la saison creuse, la supérette de L’Aven fermait de douze heures trente à quinze heures. Cathie savait qu’à cette heure-ci elle trouverait Natacha au bar de La Frégate. Quand elle poussa la porte de l’établissement, la chaleur de la pièce et la suave odeur de café lui donnèrent un sentiment de satisfaction.

— Ben tiens, qui voilà donc ? lâcha Gérard, planté derrière son zinc. On ne vous voit pas souvent ici. Vous avez abandonné Le Timonier oriental ? Émile est devenu infréquentable ?

— Tu peux recevoir Cathie plus gentiment, non ? s’éleva une voix provenant d’une banquette de moleskine au fond de la salle.

Une femme se leva, élégante, et se dirigea vers elle. Elle la salua et l’invita à la rejoindre.

— Plutôt que de dire des âneries, prépare-nous trois expressos, lança péremptoirement Victoire Prigent à son mari. On a à discuter entre filles. Et puis pendant que tu y es, rajoute-nous trois parts de far.

Cathie la suivit et s’assit à une table où était déjà installée Natacha Prigent. Natacha se leva pour l’embrasser, ce qui surprit les rares clients vissés au comptoir. Ils regrettaient la période où leur égérie crachait à tout-va son venin sur l’Alsacienne. Cathie fut étonnée de voir Natacha et Victoire partager leur déjeuner. Victoire ne supportait pas la vulgarité de Natacha. Cette dernière, en retour, ne lui avait pas pardonné d’avoir cocufié son frère Gérard quelques mois plus tôt. En enterrant la hache de guerre, elles s’étaient découvert des qualités mutuelles et prenaient la direction d’une amitié qui, à défaut d’être franche et massive, recelait une part croissante de respect.

— Les cafés et le far aux pruneaux pour ces dames, annonça Gérard. Cathie, j’espère que vous les apprécierez, ajouta-t-il avec une moue contrite.

— Servis aussi galamment, ils n’en seront que meilleurs, le complimenta Cathie sous le regard amusé de ses commensales.

Comme le cafetier regagnait, rassuré, son poste de vigie entre son percolateur et sa tireuse à bière, Victoire posa la question qu’elle retenait en attendant l’arrivée des desserts.

— Alors, tu es allée voir Annick ?

— Effectivement, je l’ai rencontrée, mais comment sais-tu cela ?

— Par le maréchal des logis Colin. Il est venu boire son café il y a une demi-heure, et il n’a pas pu résister à l’interrogatoire plein de charme de Natacha. Plus efficace qu’un coup d’annuaire sur la tête.

— Écoute, ma vieille, ne me dis pas que la jupe que tu as achetée la semaine dernière provient d’un magasin tenu par des bonnes sœurs. Surtout quand tu la portes avec tes bas satinés !

— Mesdames, conclut Cathie, il n’y a pas de mal à donner un peu de rêve à ces messieurs. Pour revenir à Annick, je vous confirme que je l’ai vue hier après-midi.

— Et alors ? Comment va-t-elle ? demanda Victoire, soudain redevenue sérieuse.

— Pas vraiment le moral, mais ça lui a fait du bien de discuter.

— Elle a avoué ? s’angoissa Natacha.

— Avoué qu’elle a effectivement rendu visite à Cléopâtre le jour du meurtre, mais avant l’heure estimée du meurtre. Elles se sont disputées à cause d’Émile, mais quand Annick est partie, Cléopâtre était encore en vie.

— Tu penses qu’elle dit la vérité ?

— À ce jour, aucune preuve ne la disculpe, mais je suis persuadée de son innocence, martela Cathie.

Les deux belles-sœurs ne remirent pas en doute la conviction de Cathie. Elles étaient les premières à ne pas croire en la culpabilité d’Annick.

— Dans ce cas, qui est-ce ? conclut Victoire.

— Soit une personne liée à notre groupe alsacien, soit… des rôdeurs qui ont tenté de la voler ou de l’agresser.

— Et où se cacheraient-ils, ces rôdeurs ?

Cathie avait décidé de divulguer certaines des informations fournies par l’adjudant Salaün. De toute façon, le village les apprendrait tôt ou tard.

— Peut-être les as-tu croisés, Natacha !

— Moi ! Mais où ?

— Sur la route. À bord d’une BMW noire.

— Ah, ces enfoirés ? Des mous du bulbe qui ont essayé de m’envoyer dans le fossé ! Tu penses que ce serait eux ?

— Plusieurs cambriolages se sont enchaînés à Locmaria. Le premier a eu lieu il y a près d’une semaine, au club naturiste de Pors-Kelec. Soit peu de temps après la mort de Cléopâtre. Queffelec a repéré deux fois un véhicule identique à celui que tu as décrit. Avec Yann, on veut solliciter Locmaria pour donner un coup de main aux gendarmes.

— Ça ne sera pas du luxe. Tu veux qu’on recherche des habitants susceptibles d’avoir aperçu cette voiture ?

— C’est exactement ça. Quand et où elle a été localisée, combien de personnes se trouvaient à bord, immatriculation, et tout le tintouin…

— J’en suis, s’enthousiasma Natacha. Je vais mener mes investigations à L’Aven. Je peux t’assurer que s’il y avait quelque chose à voir, j’ai quatre ou cinq clientes qui ne l’auront pas laissé passer.

— Idem au bar, renchérit Victoire.

— Sinon, Natacha, relança Cathie, as-tu remarqué des détails supplémentaires concernant cette voiture ?

— Guère plus que ce que j’ai raconté au brigadier Riou.

— As-tu pu noter combien ils étaient ?

— Oui, deux. Je les ai fixés quand ils m’ont dépassé. Le mec qui était assis à la place du mort était blond. Devine à quoi j’ai pensé à ce moment ?

— Je ne connais pas assez les méandres de ton cerveau pour ça.

— Qu’il avait l’air bien foutu pour un con ! Ce qui est complètement idiot, car si le physique et l’intellect avaient un lien, ça se saurait !

— Et le conducteur ?

— Un brun, barbu. Lui, il avait vraiment une sale tête, du genre à ne pas croiser dans une ruelle sans éclairage… ou même avec.
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Comme Cathie avait quitté La Frégate et pratiquement rejoint le port, elle entendit derrière elle le martèlement de bottes qui résonnaient sur la chaussée. Elle se retourna et reconnut Natacha qui lui adressait de grands signes.

— J’ai oublié quelque chose chez Victoire ?

— Non, non. J’ai repensé à un truc, mais je ne voulais pas en parler au bar. Tu as deux minutes ?

— J’allais rendre visite à Émile, mais Le Timonier oriental n’est pas vraiment un endroit propice aux confidences.

— Allons à L’Aven. À cette heure-ci, on ne va pas frôler l’affluence d’un black Friday.

Les deux femmes remontèrent la rue principale et débouchèrent sur la place du village. Deux clientes patientaient déjà devant la porte de la supérette. Elles saluèrent Natacha d’un rapide signe de tête. Pauline Cariou et Sidonie Lebrazec, deux ferventes admiratrices de Natacha, n’avaient pas digéré sa nouvelle amitié avec l’Alsacienne.

— On peut entrer ?

Natacha regarda ostensiblement sa montre.

— C’est encore fermé. Il va falloir attendre.

— Et elle ?

— Vous voulez parler de Cathie ? Ce n’est pas pareil : elle est mon invitée, les agaça volontairement Natacha en s’amusant de l’air pincé de ses clientes.

Cathie ne releva pas l’échange et suivit Natacha jusqu’à son arrière-boutique. Les murs avaient été fraîchement repeints dans une teinte saumon et des rideaux de velours encadraient la fenêtre qui donnait sur la réserve. Un bureau et deux sièges en bois pliables faisaient face à une armoire remplie de dossiers. Dans un coin, une table basse et un sofa, peut-être pour l’accueil des fournisseurs ou des représentants.

— Un thé vert à la mangue, ça te va ?

— Parfaitement, mais tu n’as pas peur que tes clientes attendent trop longtemps ?

— Elles ? Elles n’ont rien à acheter. Elles viennent juste à la pêche aux informations. Je vais les laisser mariner dans leur jus. De toute façon, elles doivent être en train de dire du mal de toi. Ça les occupera pendant qu’on discute, conclut Natacha en mettant l’eau à bouillir.

Cathie reconnut le caractère abrupt de son interlocutrice. Elle maniait à merveille la carotte et le bâton pour régner sur sa cour. Être dans les petits papiers de Natacha Prigent se méritait, et elle savait faire comprendre à ses admiratrices que rien n’était jamais définitivement acquis.

— Un morceau de kouign-amann pour l’accompagner ?

— Après le far de ton frère, ce ne serait pas bien sérieux.

— Au diable le sérieux ! C’est juste un peu de beurre salé baratté par la mère Hamon, la même quantité en sucre bio et de la farine directement produite au moulin de Coat-Merret. Et puis on fera une demi-heure de sport en plus pour évacuer tout ça, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

— Comment résister à un tel plaidoyer ? Goûtons ce délice.

— Bon, ce que je vais te dire doit rester confidentiel… ou au moins ne pas être divulgué en dehors du groupe d’enquête que nous formons.

— La discrétion est indispensable pour pouvoir progresser. Ne t’inquiète pas.

— Alors voilà. Ça s’est passé la veille de notre départ d’Alsace. Tu te souviens qu’on avait quartier libre pour visiter le marché de Noël de Colmar ?

— Oui, bien sûr.

— Je me promenais avec Solenn et Mouloud Kervurlu ainsi que Marine et Hervé Le Duhévat. À un moment, j’ai aperçu une scène qui m’a intriguée. Sur le coup, ça m’avait fait sourire… et puis assez rapidement, ça m’a mise en colère. Par contre, malgré une certaine tentation, je ne me suis pas permis de le raconter dans le village. Sauf à toi maintenant…
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5 décembre – En Alsace

Le soleil s’était couché, privant les visiteurs de la maigre chaleur de ses pâles rayons. Cependant, protégés par leurs strates de vêtements fourrés et leur bonnet vissé sur le crâne, les voyageurs de Locmaria ne remarquèrent pas sa disparition. Le spectacle magique qui s’offrait à leurs yeux les ravissait.

C’était donc ça, les fameux marchés de Noël alsaciens ! Les lieux étaient tout bonnement enchanteurs. Déambulant dans les rues bordées de vieilles maisons à colombages, ils marchaient, tête en l’air, à la découverte des illuminations qui enjolivaient leurs façades. Les guirlandes qui couraient sur les murs, les fenêtres éclairées dans des tons pastel, tout concourrait à se sentir aspiré dans un conte de fées. Restait juste à se frayer un chemin au milieu de la foule qui avait envahi la ville.

Une fois la tête rabaissée, les devantures des chalets hypnotisaient le regard et titillaient l’odorat. Impossible de résister à un bretzel, nature ou fourré pour les plus gourmands, et au vin chaud aux effluves épicés. Les classiques stands de décors de Noël aux couleurs chatoyantes côtoyaient des productions d’artisans locaux ou asiatiques, d’un goût parfois surprenant. Et pour couronner le tout, des monceaux de petits gâteaux aux parfums suaves et sucrés recouvraient des rayonnages qui ne demandaient qu’à être vidés. Cathie avait présenté à ses amis ces fameux bredeles, que certains vendeurs colmariens corrigeaient gentiment en bredalas. Butterbredele au beurre, schwowebredele à la cannelle, anisbredele… à l’anis, labkueche au pain d’épices, linzertorte à la confiture de framboise… Cathie leur avait expliqué qu’il existait des dizaines de recettes, mais s’était arrêtée là dans sa description, les laissant remplir leurs sacs.

— Tu ne crois pas qu’on devrait organiser un marché comme ça l’an prochain ? proposa Arsène Guirec à Anton Manach.

— C’est vraiment magnifique ! On pourrait essayer de faire venir quelques artisans. J’en discuterai avec le maire de Kintzheim.

— Ouais, et on pourrait créer des stands bretons. Les gâteaux, chez nous, ça ne manque pas non plus. J’ai trouvé aussi une idée géniale pour faire de ma boutique le clou de la fête !

Gisèle, sa femme, le regarda avec préoccupation. Son inquiétude avait même grimpé depuis le dernier achat d’Arsène. Il se promenait depuis un quart d’heure avec, en guise de couvre-chef, un bonnet de fourrure synthétique en forme de cigogne. La tête de l’oiseau trônait au-dessus de son crâne, et ses pattes rouges ressemblaient à deux papillotes qu’il prenait plaisir à tripoter. Car, toujours à la pointe de la technologie, Arsène avait choisi l’option avec les yeux et le bec qui s’allumaient quand on tirait sur les pattes.

— On pourrait créer un concept identique avec des mouettes ou des goélands, expliqua-t-il fièrement à Paulot et Émeline. Imaginez, vous tirez sur les pattes et là, paf… ça déclenche un éclat de rire sonore. Ça ferait un carton, non ?

Sans attendre la réponse, il sortit triomphalement une carte de visite qu’il agita sous leur nez.

— J’ai récupéré les coordonnées du commerçant. Il est prêt à me donner l’adresse de son fournisseur chinois. Alors, qu’en dites-vous ?

— Qu’il n’est pas question qu’une telle horreur soit vendue dans ta boutique ! Tu veux vraiment passer pour un clown ?

— Mais, trésor, je…

— Il n’y a pas de trésor qui tienne ! Et retire ce truc de ta tête, tu es ridicule !

— Tu préférerais que je prenne froid ?

— Évidemment !

Dans une rue adjacente, Natacha déambulait avec les Le Duhévat et les Kervurlu. Marine et Hervé avaient travaillé quelques années en Alsace dans leur jeunesse. Ils retrouvaient avec plaisir l’ambiance de Noël. Solenn et Mouloud, eux, découvraient ces lieux et traditions qu’ils n’avaient jamais côtoyés. Natacha, quant à elle, gardait un œil professionnel sur les produits qu’elle pourrait promouvoir à L’Aven. Depuis le succès de Bretzel et beurre salé, elle envisageait de mettre en place un petit coin « Alsace » dans sa supérette. Comme ses relations étaient au beau fixe avec Cathie, elle en profiterait pour lui demander quelques conseils.

Alors qu’elle s’apprêtait à entamer la conversation avec un vendeur de linge de cuisine siglé de motifs alsaciens, deux personnes qui passaient sous un lampadaire attirèrent son attention. Il lui sembla reconnaître le manteau, mais elle devait s’en assurer.

— Rendez-vous devant le musée Unterlinden dans une demi-heure, comme prévu, lança Natacha en laissant le vendeur en plan.

— Où vas-tu ? s’étonna Solenn, surprise par la défection inattendue de son amie.

— Pas loin, t’inquiète !

Elle quitta le groupe et fila le couple. Elle était pratiquement certaine de ne pas se tromper, mais elle devait en avoir le cœur net. Capuche remontée, elle s’efforça de ne pas les perdre de vue dans la file ininterrompue. Soudain, ses cibles empruntèrent une petite rue latérale. Natacha allongea le pas. Ne pas se faire semer. Elle arriva juste à temps au moment où ils s’engouffraient sur la gauche dans une venelle moins fréquentée. Elle se fraya un passage au milieu d’un amas de touristes qui buvaient leur vin chaud au milieu de la chaussée. Dans un réflexe pavlovien, elle leva le majeur sans se retourner quand elle entendit un individu l’insulter sous prétexte qu’elle avait renversé le contenu de son verre. Elle ralentit au moment de tourner. Le couple s’afficha dans sa ligne de mire. Ils discutaient devant une porte. Natacha sortit son téléphone portable, zooma sur les visages et appuya sur le déclencheur. Elle regarda le résultat pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. L’homme en manteau de laine, c’était bien Frédéric Dumuret. Elle se rencogna entre deux maisons et prit une nouvelle photo de la femme. Sous son gros bonnet apparaissaient des mèches de cheveux bruns. Cléopâtre Klingenthal accompagnait le pharmacien ! Elle observa plus précisément leurs postures : une main qui frôle un bas du dos, un secret rapidement murmuré à l’oreille, un rire idiot. Aucun doute : ils étaient en pleine parade nuptiale. Natacha les mitrailla. Elle n’avait rien à reprocher à Cléopâtre, célibataire libre de faire ce qu’elle voulait de ses fesses. Mais Dumuret ! Le minet sur le retour éternel, donneur de leçons ! Elle n’appréciait pas spécialement son épouse Soizic, la propriétaire de l’officine, mais elle supportait encore moins l’hypocrisie du mari. Après un temps de réflexion, le couple pénétra dans un bâtiment. Natacha attendit encore une minute, puis se glissa discrètement jusqu’à la façade de la maison. Juste au-dessus de la porte, un panneau annonçait Hôtel de la Lauch.

Un hôtel ! À défaut d’Émile, un villageois profitait des charmes de leur accompagnatrice !
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Vingt-deux heures quinze. Cathie salua avec un sourire mécanique le dernier client qui quittait Bretzel et beurre salé. Alors qu’elle avait géré ses réservations du soir de façon à n’assurer qu’un seul service, un groupe d’une dizaine de personnes avait débarqué sans crier gare vers vingt et une heures. Elle avait certes un peu pressé leur départ, mais avec suffisamment de tact pour que ce soit eux qui la remercient de les avoir si chaudement reçus. Une fois la porte refermée, elle passa trois appels et rangea la salle en attendant l’arrivée de ses visiteurs.

Dans un timing parfait, Loïc Troasgou, Yann Lemeur et Natacha Prigent se présentèrent au restaurant. Cathie les installa devant une infusion et une part de linzertorte. Devinant la tension qui montait, elle ne les laissa pas languir.

— Merci d’avoir pris sur votre temps pour participer à cette réunion, entama-t-elle en réprimant un bâillement.

Entre la nuit précédente chez Yann, la confession de Sarah, la rencontre avec Victoire et Natacha et une longue soirée de service, elle sentait ses forces diminuer. L’excitation de l’action lui procurerait néanmoins suffisamment d’adrénaline pour mener les débats.

— Il s’est passé beaucoup de choses aujourd’hui, et je tenais à ce que nous les partagions directement. Natacha, si tu veux commencer.

Quand elle avait reçu la convocation de Cathie, Natacha en avait ressenti une immense fierté. L’annonce de la présence du recteur l’avait par contre perturbée. Éloignée de la religion et de ses cérémonies, elle n’avait échangé avec lui que des salutations polies. Cependant, Loïc Troasgou était l’un des rares hommes qui l’impressionnaient. Était-ce parce qu’elle n’aurait jamais pensé qu’il puisse exister un curé aussi séduisant ? Sincèrement, si on enlevait la petite croix au revers de sa veste, Loïc Troasgou cochait beaucoup de cases dans sa liste des qualités de l’homme idéal. Ou était-ce parce qu’elle l’imaginait capable de lire dans ses pensées les plus intimes ? Bref, face à lui, elle perdait ses moyens. Ce soir, elle s’était débarrassée de son image de fille provocante et de cheffe de meute. Cathie avait d’ailleurs remarqué le jean sage, le pull large, l’étole de laine qui couvrait son cou et ses épaules et surtout le très discret maquillage qui lui conféraient une charmante douceur.

— Bonsoir, messieurs… et rebonjour, Cathie, les salua-t-elle avec un imperceptible tremblement dans la voix. Avant toute chose, je veux vous remercier pour votre confiance.

Les chauds sourires des deux hommes la rassurèrent autant qu’ils ajoutèrent une touche de pression supplémentaire. Elle ne devait pas les décevoir.

— Je vais commencer par l’aventure de Frédéric Dumuret avec Cléopâtre Klingenthal.

Elle résuma succinctement sa traque au marché de Noël de Colmar et sortit de son sac quatre feuilles qu’elle déplia.

— Je me suis permis d’imprimer les photos que j’ai prises pour vous les montrer.

On y reconnaissait, sans aucun doute possible, le couple et l’hôtel dans lequel ils se rendaient.

— D’après ce que je comprends, nous sommes les premiers auxquels vous présentez ces clichés ? s’enquit Loïc Troasgou.

— Oui, monsieur le recteur… enfin, mon père… enfin… comment dois-je vous appeler, mon père ? s’inquiéta Natacha.

— Mon père, c’est tout de même un peu solennel. Monsieur le recteur, ça sent le xxe siècle. Appelez-moi Loïc, ou père Loïc si vous tenez vraiment à marquer ma fonction ecclésiastique.

— Merci, Loïc. Effectivement, je n’en avais parlé à personne, par égard pour son épouse.

— C’est tout à votre honneur. Gardons le secret, tout du moins tant que notre enquête durera. Si jamais Frédéric Dumuret est impliqué d’une manière ou d’une autre dans ce drame, nous devons récolter un maximum d’informations sans lui mettre la puce à l’oreille.

— Pensez-vous qu’il aurait pu… ?

— Je n’en ai aucune idée, mais les nouveaux éléments que vous avez apportés le placent au centre de l’échiquier.

— On pourrait interroger sa femme. En toute discrétion, bien évidemment ! proposa Natacha.

— Comment envisagez-vous une rencontre avec Soizic Dumuret ?

— Si l’on suppose que la venue de Cléopâtre est liée à Dumuret, c’est qu’ils continuaient à coucher ensemble, expliqua-t-elle en se tournant vers Cathie, de peur de gêner le prêtre.

— Et ?

— Du coup, au cours des semaines précédentes, il a forcément dû quitter Locmaria pour la revoir… sans doute ailleurs qu’en Bretagne. Si on cuisine avec finesse Soizic sur les absences de Frédéric entre décembre et février, on saura s’il a eu l’occasion de retrouver sa maîtresse.

— Et à qui pouvons-nous confier cette délicate mission ?

— Victoire. Elle connaît bien Soizic… et elle a prouvé qu’elle était assez maligne et discrète pour tromper son mari pendant plusieurs mois sans que personne s’en aperçoive. Mais, gardez ça pour vous, mon père… euh, mon père Loïc. Bref, elle a du potentiel pour remplir notre objectif.

Loïc Troasgou se força à ne pas sourire.

— Excellente idée, conclut Cathie.

— Je te propose d’en discuter demain avec Victoire, s’enthousiasma Natacha, heureuse de voir sa contribution reconnue. J’ai aussi une information supplémentaire à vous révéler, ajouta-t-elle sous le regard étonné de ses interlocuteurs.

— Nous sommes tout ouïe, la relança le prêtre qui avait bien noté l’influence qu’il exerçait sur Natacha.

— C’est au sujet de la voiture noire. J’ai mené l’enquête de mon côté, avec d’autant plus d’intérêt que j’ai vraiment envie qu’on chope ces enfoirés… pardon, mon père. Deux personnes m’ont affirmé avoir vu cette voiture traîner dans le village. Et l’une d’elles a relevé un détail qui pourrait nous aider.

Profitant de l’attention centrée sur elle, elle reprit plus doucement.

— D’après ma source, un gros autocollant est fixé à l’arrière de la BM. Un rond et un L, dans un cadre bleu et avec du rouge au-dessus. Par contre, pas plus elle que moi ne sommes capables de dire ce que ça représente !

— Eh bien, ta source dispose d’une sacrée mémoire visuelle ! s’exclama Cathie. Est-elle fiable ?

— C’est Sidonie Lebrazec, je la connais bien. Elle aime se faire mousser, mais là, je peux vous assurer qu’elle n’a rien inventé.

Yann regarda Cathie. Elle lui avait raconté sa discussion avec Sarah. Le détail que venait de révéler Natacha concordait avec le récit de la jeune Lyonnaise.
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Le journaliste prit son téléphone et tapota quelques mots sur un moteur de recherche. Puis il sélectionna une photo et posa son portable sur la table.

— Est-ce que l’autocollant pourrait ressembler à celui-là ?

— Il répond complètement à la description de Sidonie, approuva Natacha en hochant lentement la tête. Je lui montrerai pour en avoir confirmation. Qu’est-ce que c’est ?

— Le sigle de l’Olympique lyonnais, un club de foot.

— Drôle d’idée de mettre ça sur une voiture aussi chère. Mais qu’est-ce qu’un supporter de Lyon viendrait faire en plein hiver à Locmaria ?

Yann jeta un coup d’œil rapide à Cathie. C’était à elle de décider si elle voulait ou non dévoiler à Natacha l’existence des deux protégées de Madeleine. Cathie prit le temps de la réflexion.

— Natacha, ce que je vais te raconter ne doit pas quitter cette pièce.

— Tu peux me faire confiance. Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer. C’est bien ce qu’on dit, mon père Loïc ?

— C’est ce que disent mes scouts. Mais inutile de mêler l’enfer à cette histoire. Le mal y trouve déjà largement sa place.

Cathie synthétisa les faits, sans entrer dans les détails du calvaire enduré par Sarah. La révélation retourna Natacha, qui pâlissait au fur et à mesure du récit. La pitié et la rage se lisaient sur son visage quand elle s’exprima :

— Pauvre gamine. On va les retrouver, ces tortionnaires. Parce que c’est ce qu’ils sont ! On va les retrouver et on va lui rendre son fils.

— L’écusson de l’OL, reprit Yann, corroborerait l’hypothèse que la voiture que nous recherchons est aussi celle des Lyonnais qui ont enlevé Matteo.

— Et vous pensez qu’ils auraient tué Cléopâtre avant de kidnapper le gosse ? Ça ferait beaucoup, non ?

— Ça ferait beaucoup, mais les dates pourraient concorder, nota Cathie. Maintenant, à toi, Yann. Tu m’as annoncé un scoop au téléphone.

— Exact. J’ai reçu un appel du major Julienne en fin de journée. Nos gendarmes ont été particulièrement efficaces, reconnaissons-le. Dans le cadre de l’affaire Cléopâtre, ils ont réussi à glisser une demande supplémentaire : obtenir du juge la visualisation des images de quelques caméras routières. Pour en accélérer le traitement, Salaün s’est rendu à Quimper et Riou à Concarneau.

— Et alors ? s’enflamma Natacha qui avait l’impression de participer à une enquête du Club des cinq en version adulte.

— Une BMW noire a été repérée à quatre reprises à l’entrée de Quimper, sur la départementale qui provient de Locmaria.

— On peut en connaître l’immatriculation ?

— La résolution de la caméra n’a pas permis de l’enregistrer. Mais, en toute illégalité, Ronan Salaün m’a envoyé une copie des photos juste avant que j’arrive. Je n’ai pas encore eu le temps de les regarder.

— C’est génial, mais complètement fou ! s’exclama Natacha. Pourquoi les gendarmes vous dévoilent toutes ces informations ?

— Ce sont des échanges de bons procédés, expliqua Yann. Tu n’as rien entendu, bien évidemment.

— Bien sûr ! Alors, ces photos, tu nous les montres ?

Le journaliste téléchargea les images. La qualité était moyenne, mais il était possible d’y reconnaître deux silhouettes derrière le pare-brise.

— Le blond et la brute ! s’écria Natacha. Ce sont les deux voyous qui ont tenté de me tuer. J’en mettrais ma main au feu.

— Et sur le coffre, ajouta Cathie, on devine la forme d’un autocollant à l’arrière.

— La BMW est un modèle X4, précisa Yann. Un petit gadget qui possède plus de trois cents chevaux sous le capot et qui vaut au bas mot soixante mille euros.

— De l’argent récolté avec l’exploitation de Sarah ou de pauvres filles comme elle, cracha Natacha. Ils vont le payer, ces fumiers !

— Nous allons aider la police à les arrêter, tempéra Yann, mais nous ne sommes pas des justiciers. Par ailleurs, ils sont peut-être armés. On ne connaît pas leur curriculum vitae.

— OK, mais pas question qu’ils passent à travers les mailles du filet. Où sont placées les caméras qui ont permis de prendre ces images ?

Yann examina les informations jointes aux photos et conclut :

— Les deux lascars pourraient loger dans le quartier de Braden-Croas ar Plouz ou celui de Rozolen, en tout cas dans l’est de la ville.

— Donc maintenant, intervint Loïc Troasgou, c’est à moi de jouer.

Il s’amusa en lisant la surprise sur le visage de ses compagnons.

— Vous allez confesser tous les habitants de là-bas ? le taquina Cathie.

— Pas encore… le sacrement de réconciliation est en perte de vitesse. Par contre, j’ai d’excellentes relations avec le curé de la paroisse Quimper - Saint-Corentin. Emmanuel est un ami proche

— Et comment comptez-vous utiliser vos relations pour retrouver Hugo et Matteo ?

— De la même façon que vous avez récupéré les informations sur la voiture. Je prévois de demander à mon confrère de mettre ses paroissiens sur la brèche pour localiser la BMW. Une berline de luxe noire, de type X4, avec l’autocollant d’un club de foot qui n’est pas breton, ça ne doit pas passer inaperçu.

 

Cathie regarda ses trois compagnons avec gratitude. Si, dans la matinée, elle était ressortie épuisée et dépassée de chez Madeleine, elle se sentait maintenant portée par l’énergie de leur petit groupe. Cependant, elle se connaissait assez pour ne pas se laisser déborder par son enthousiasme. Ils faisaient face à des truands du milieu et au moins un assassin. Sa naïveté l’avait déjà conduite au bord du drame. Elle devrait procéder avec professionnalisme et circonspection.

Une fois les actions récapitulées, Cathie leva la séance. Les journées à venir promettaient d’être mouvementées.










47.

Soizic Dumuret




22 février

La pharmacie donnait sur la rue des Amandiers, nom dont l’origine animait parfois quelques discussions de fin de soirée. En effet, personne n’avait jamais vu d’amandiers à Locmaria. Mais après tout, concluaient les plus lucides ou les plus pessimistes, la devise de notre pays n’est-elle pas liberté, égalité, fraternité alors que ces vertus ne gouvernent plus notre société depuis des années ?

Victoire Prigent avait attendu que Frédéric Dumuret se rende à son cours de golf avant de pénétrer dans l’officine.

Quelques heures plus tôt, Natacha avait débarqué chez elle, à une heure étonnamment matinale. Sa belle-sœur, encore surexcitée par sa réunion de la veille, lui avait exposé le détail des débats, vantant sans discontinuer le charisme du prêtre. Avec une volonté qui la surprenait elle-même, elle avait réussi à ne pas évoquer la présence des deux protégées de Madeleine Quéré. Victoire avait tout de suite accepté la mission et mis de côté ses scrupules vis-à-vis de Soizic. Cet interrogatoire permettrait de vérifier la solidité du couple de son amie. Victoire n’était pas une briseuse de ménage ni un parangon de fidélité, mais Soizic méritait de connaître la vérité.

Après s’être mentalement glissée dans la peau de la détective Alice Roy, l’héroïne de sa jeunesse, elle avait abandonné Gérard derrière le comptoir pour traverser la place du village et s’engouffrer dans la rue des Amandiers.

En arrivant juste avant l’heure du déjeuner, Victoire savait qu’elle avait peu de chance de croiser une cliente. Et, de fait, Soizic Dumuret rangeait sur un présentoir des pilules miracles à base de vitamines et d’acides aminés aux vertus infinies.

— Demat, Victoire, penaes emañ ? Ça fait plaisir de te voir ici.

Le père de la pharmacienne, emporté par une tardive passion de généalogie, affirmait à qui voulait bien l’entendre que sa famille descendait en ligne directe de celle du légendaire Gradlon Meur, roi de la cité d’Ys. Depuis, Soizic Derrien, épouse Dumuret, étudiait la langue bretonne. Les plus moqueurs expliquaient qu’elle cherchait à communiquer avec l’esprit de son illustre ancêtre.

— Salut, Soizic, lui répondit Victoire en l’embrassant. Ça va ?

— Plutôt calme. Toujours les mêmes ordonnances à traiter, mais on ne va pas se plaindre. Qu’est-ce qui t’amène chez moi ?

— Donne-moi du paracétamol et un petit cocktail pour me remettre en forme. Je me sens flagada en ce moment.

— Tu as attrapé un virus ?

— Non. C’est juste que l’hiver commence à me taper sur les nerfs. Et puis…

Elle vérifia la porte d’entrée et s’approcha avec un air de conspiratrice.

— Et puis je t’avoue qu’avoir en permanence Gérard sur le dos, ça finit par être lourd. Dès qu’il quitte La Frégate, il semble aussi perdu que s’il débarquait sur la planète Mars ou à la gare Montparnasse. Tu vois, je le pousse à prendre quelques jours de congé pour aller faire du vélo, de la pêche ou n’importe quoi. Mais il s’accroche à son zinc comme une bernique à son rocher ! Remarque, toi aussi tu travailles avec ton mari !

— Oh, Frédéric est beaucoup moins casanier que ton homme !

— Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as !

— Parfois, j’aimerais l’avoir un peu plus avec moi. Ces derniers temps, il a été régulièrement absent.

Ça y est, on y était. Sois fine, ma fille, sois fine, se motiva mentalement Victoire.

— En même temps, ajouta Soizic, je ne peux pas lui en vouloir. C’est pour la pharmacie.

— Vous avez des voyages professionnels ? Je n’imagine pas Gérard se déplacer à Marseille pour choisir son pastis. Il pourrait éventuellement pousser jusqu’à Nantes pour aller sélectionner un muscadet, mais il préfère bosser avec Jaudy, un bon caviste des Côtes-d’Armor qui passe tous les mois. Irrécupérable, que je te dis !

— C’est sûr que c’est plus sérieux pour nous, répondit Soizic avec fierté. Frédéric s’est récemment rendu à trois congrès organisés par des laboratoires pharmaceutiques de renom. Il a côtoyé la crème des médecins et on lui a présenté les dernières générations de médicaments.

— Impressionnant, se força Victoire en se demandant si un tel luxe de connaissances scientifiques était indispensable pour tenir l’officine de Locmaria. Et où se déroulaient ces congrès ?

— À Paris !

— La chance ! Et ça ne te tentait pas d’y participer ? Après tout, vous y avez fait une partie de vos études de pharma ensemble et tu es sortie avec un meilleur classement que lui !

— Oh, tu sais, Paris, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé. Trop de bruit, trop de monde. Je garde un souvenir horrible du métro à dix-huit heures. La foule, l’odeur, la chaleur, les mains qui se baladent ! La seule bonne chose qui me soit arrivée, c’est d’y avoir rencontré Frédéric. Et comme il a accepté de venir travailler à la pharmacie de papa, je n’ai plus de raison d’y retourner.

— Tu n’as jamais remis les pieds à la capitale depuis tout ce temps ?

— À la capitale ! éclata de rire Soizic. Tu parles comme une provinciale montée de sa campagne. On a l’impression que tu sors tout droit du Menez Are.

Victoire s’efforça de ne pas dire ses quatre vérités à la prétendue descendante du roi Gradlon. Sa mission passait en priorité.

— Bref, continua Soizic, ça lui fait plaisir de s’y rendre et ça ne me frustre pas. De mon côté, je participerai à Pâques à un stage d’aromathérapie à Grasse. Et puis une des dernières fois qu’il y est allé, juste la veille du réveillon de Noël, Frédéric m’a rapporté un superbe carré Hermès. Tu te rends compte ? Hermès ! C’est sûr que Gérard ne doit pas savoir qui est Hermès !

— C’est moins son rayon, mais il m’offre des fleurs de temps en temps, le défendit Victoire, agacée qu’une autre qu’elle critique son mari. Mais ça doit vous coûter une blinde, ces congrès.

— Ce n’est plus aussi luxueux que dans le temps, mais ils prennent tous les frais en charge. Ils proposent l’hébergement et organisent les repas. Et puis, pour les grandes occasions, on reçoit des cadeaux de bienvenue.

— Génial ! s’exclama Victoire en se demandant perfidement si Frédéric s’était rendu dans une boutique Hermès ou s’il s’était contenté d’ouvrir son pack de bienvenue.

Elle n’imaginait pas le pharmacien dépenser entre cinq cents et mille euros pour sa femme.

— Il doit fréquenter de superbes hôtels à Paris, le veinard !

— Même pas. Il réserve depuis des années le même hôtel.

Bingo, jubila Victoire. Elle approchait du but. Elle invoqua les mânes de Miss Marple.

— Ah bon ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce qu’il a de fabuleux ? C’est le Ritz ?

— Non, les congrès ne prennent pas en charge ce genre d’hôtel, mais c’est quand même un trois-étoiles. Et puis, il a quelque chose de particulier pour nous, ajouta Soizic en rougissant. C’est là que j’ai… pour la première fois… enfin, tu comprends !

— Eh ben dis donc, ma vieille ! Soizic Derrien a des goûts de luxe. Se faire déflorer dans des draps de soie ! La campagnarde que je suis a découvert ça sur des bottes de paille, ce que je ne conseille à personne d’ailleurs. Ça pique horriblement !

— Pourtant, le foin, ça fait romantique, commenta Soizic avec un rire gêné.

— Moins que dans un grand hôtel parisien, reprit Victoire sur le mode complice. Et où se trouve ce lieu de luxure ?

— Dans le XIVe arrondissement, juste à côté de la gare Montparnasse. L’Hôtel d’Ouessant ! Un nom prédestiné pour des Bretons, non ?










48.

Hôtel d’Ouessant




22 février

— L’Hôtel d’Ouessant, rue du Montparnasse, annonça fièrement Cathie, installée avec Yann devant un fantastique carpaccio de Saint-Jacques tout juste sorties de l’eau.

Le journaliste avait fait découvrir à sa compagne ce restaurant de Sainte-Marine. Il n’était ouvert que pendant la saison de pêche. Françoise, la patronne, allait ramasser les Saint-Jacques chaque matin avec son mari. Si sa carte était simple, la liste d’attente pour décrocher une réservation était plus longue que celle d’un établissement étoilé. Une toile cirée, des coquilles cuisinées selon l’inspiration du chef, du far ou du kouign-amann en dessert, un pichet de sauvignon. Le rêve du gourmet, qu’il soit pêcheur, vacancier ou résident en recherche de la fameuse authenticité bretonne ! Ami d’enfance de la patronne, Yann avait sa table disponible dès qu’il l’appelait. Les deux femmes s’étaient tout de suite appréciées.

— Waouh, les belles-sœurs Prigent ont assuré !

— Natacha est à fond, et elle n’a eu aucun mal à motiver Victoire. Et d’après Soizic Dumuret, son mari dormait à l’hôtel le 23 décembre… ou s’y adonnait à d’autres activités.

— Information précieuse, que l’on va exploiter au plus vite ! s’enthousiasma Yann en sortant son téléphone portable.

Il se leva et questionna la pêcheuse.

— Françoise, on peut t’emprunter ton bureau ?

— Sans problème ! Poussez les livres posés sur la table et prenez vos aises. Je vous apporte des cafés ?

Installés devant leurs expressos, les enquêteurs écoutaient les sonneries s’égrainer.

— Hôtel d’Ouessant, que puis-je pour vous ?

— Bonjour monsieur, Fabien Perdu, de la société pharmaceutique Predator Inc. J’aurais souhaité avoir un petit renseignement.

— Que puis-je faire pour vous, monsieur Perdu ?

— Voilà, je travaille pour le département comptabilité de Predator. Nous avons organisé un congrès juste avant Noël et je m’occupe du remboursement des frais des congressistes. Or, il me manque des pièces justificatives pour l’un des participants, M. Frédéric Dumuret. Vous serait-il possible de m’envoyer un duplicata de la facture ?

— Dumuret, dites-vous, répéta l’hôtelier en tapotant sur le clavier de son ordinateur. Il a bien séjourné trois nuits chez nous. Arrivée le 21 décembre et départ le 24. Où désirez-vous que j’expédie la copie de sa facture ?

Yann lui communiqua une adresse de messagerie récupérée sur le site de la société pharmaceutique, le remercia et raccrocha.

— Confirmation de la présence du suspect à Paris, s’amusa Yann. Reste donc à savoir s’il était seul ou accompagné. Et l’unique moyen de s’en assurer est de se rendre rue du Montparnasse et d’interroger le personnel.

— Comment comptes-tu t’y prendre ?

— Tu cibles les employés qui te semblent les plus aptes à s’épancher, tu racontes une belle histoire, tu glisses quelques billets et neuf fois sur dix, tu obtiens satisfaction.

— Quelle efficacité !

— Collecter des informations, c’est la base de mon métier. Tu n’imagines pas ce qu’on peut apprendre avec une simple écoute attentive ! Bientôt, il suffira de passer aux cribles les posts et photos sur les réseaux sociaux et on aura directement toutes les réponses. Ça manquera de panache !

— Oui, mais ça fera gagner du temps. Quand prévois-tu de te rendre à Paris ?

— L’urgence, c’est de récupérer Matteo. L’enquête sur la mort de Cléopâtre attendra : la recherche de son assassin ne la ressuscitera malheureusement pas.

Yann regarda sa montre.

— J’ai quelques appels téléphoniques en début d’après-midi, mais une petite visite à Émile s’impose.

— Eh oui, informons notre client que des frais se profilent !

— J’irai vers dix-sept heures. Tu pourras m’accompagner ?

— Je commencerai la préparation de la salle un peu plus tôt. Je ne voudrais rater cette entrevue pour rien au monde.










49.

Au Timonier




22 février

Émile venait de baisser le rideau du Timonier oriental. S’il avait initialement envisagé de ne pas ouvrir le bar-restaurant tant qu’Annick ne serait pas de retour, il avait vite compris que l’horizon judiciaire de sa femme était chargé. Il devait assurer des rentrées financières et se changer les idées. Les petits plats de midi d’Annick avaient été remplacés par des quiches et des salades fournies par la boulangerie de la place de l’église. Par solidarité, tous les habitués avaient continué à fréquenter le bistrot. D’autres s’étaient joints à eux, soit pour montrer de la sympathie à l’égard d’Émile, soit pour obtenir des renseignements de première main. Quand Cathie et Yann frappèrent à la porte, le visage d’Émile exprimait une satisfaction qu’ils ne lui avaient plus connue depuis longtemps.

— Julienne vient de m’appeler. Il me confirme que ma demande de visite pour demain a été acceptée ! Je vais pouvoir retrouver mon Annick. Je vais lui cuisiner un bon kig ha farz ce soir. Vous pensez que je pourrai y ajouter une bouteille de brouilly ?

— Ça fait plaisir de te voir sourire, Émile ! s’exclama Cathie en le prenant dans ses bras. Tu l’embrasseras pour nous.

— Gast, c’est pas sûr qu’elle me laisse la toucher. Mais comme ça, elle saura que je l’aime… même si je me rends compte que j’ai agi comme un minable. À moi d’effacer ce passé toxique et de mener un combat acharné pour nous offrir un avenir radieux.

Yann regarda Cathie d’un air surpris. Le choc avait dû être rude pour que le cafetier philosophe avec une phraséologie digne de la RDA des années soixante-dix.

— Alors ? interrogea Émile, excité. Avez-vous trouvé de quoi innocenter Annick ?

— Si on disposait de ces éléments, tempéra Yann, ils seraient déjà entre les mains du juge. Par contre, on avance sur une piste intéressante.

— Laquelle ?

— Je ne peux encore rien te dire.

— C’est quand même moi qui paye ton enquête ! s’insurgea Émile.

— Pour le moment, tu n’as rien déboursé du tout, mais ça ne devrait pas tarder. Je garde pour autant la maîtrise des informations que je te divulgue. C’est non négociable ! Du coup, dis-nous si tu veux qu’on continue nos recherches ou si tu préfères qu’on les arrête.

— Vous continuez, quelle question ! s’exclama Émile… mais tout de même, c’est fort de café.

— C’est comme ça.

— D’accord, d’accord. Alors, où vont vous mener vos investigations ? Pont-l’Abbé, Concarneau, Quimper ?

— Paris.

Comme Émile s’apprêtait à poser des questions, il rencontra le regard sévère de Yann et s’abstint.

— Paris… c’est pas la porte à côté. À combien va s’élever l’addition ?

— Ni Cathie ni moi ne te facturerons les heures. On te demande juste de rembourser les frais.

— Parce que, nota Émile en déglutissant et en voyant déjà les zéros défiler, Cathie a besoin de t’accompagner à Paris ?

— On a pris ton budget en pitié. Je m’y rendrai donc seul. Ça te coûtera un aller-retour en TGV, une nuit d’hôtel, les repas, quelques billets pour rafraîchir la mémoire de témoins… et le parking de la gare de Quimper, ajouta-t-il avec un soupçon de vice.

— Ah oui, quand même !

— Si tu préfères, je reste à Quimper. En ce moment, ce n’est pas le travail qui manque et je bosse le soir pour me dégager du temps pour ton enquête. Si tu penses que je cherche à me faire de l’argent sur ton dos…

— Non, non, ce n’est pas du tout ce que je sous-entendais. Je vous suis même infiniment reconnaissant. Mais…

— Mais ?

— Est-ce que tu pourrais voyager en seconde classe ?










50.

Opération planifiée




23 février

Dix heures. Cathie attrapa à la volée un pull et une veste et enfila presque en courant une paire de bottes. Une BMW X4 immatriculée dans le Rhône et portant un écusson correspondant à celui de l’Olympique lyonnais avait été repérée. Les ouailles du prêtre de la paroisse Quimper - Saint-Corentin avaient parfaitement rempli leur mission. Emmanuel Arantes do Ribeiro, plus simplement surnommé Padre Manuel, avait contacté Loïc Troasgou juste après la messe matinale. Il n’y avait, selon lui, aucun doute sur l’identification de la voiture.

Sarah naviguait entre l’espoir de récupérer son fils et l’angoisse d’un avenir terrifiant qu’elle voyait se profiler heure après heure. Elle ferait tout pour sauver Matteo, même replonger dans l’enfer. Il restait encore vingt-deux heures avant la fin de l’ultimatum quand Cathie avait rappelé Sarah pour lui annoncer la bonne nouvelle.

 

Yann étant pris par une obligation, Cathie s’était rendue seule à l’entrevue fixée par le père Troasgou. La situation allait forcément évoluer… mais dans quel sens ? C’est avec appréhension qu’elle repensait aux méthodes des dealers marseillais qu’elle avait croisés. Des truands qui n’hésitaient pas à se débarrasser de ceux qui s’opposaient à eux. En serait-il de même avec ces Lyonnais ? Mais cette fois, elle n’était pas seule. Yann et Loïc n’étaient pas des perdreaux de la semaine.

Comme la porte du presbytère était fermée, Cathie entra dans l’église. Le silence, le halo dansant de quelques lumignons et l’odeur des vieilles pierres l’apaisèrent inconsciemment. Elle aperçut de la lumière et se dirigea vers la sacristie. La large silhouette du père Troasgou la réconforta.

— Bonjour, Cathie, la salua-t-il avec un sérieux inhabituel. Désolé pour mon retard : une demande de confession que je n’ai pas pu refuser.

— Je vous en prie, Loïc, l’excusa-t-elle en appréciant sa poignée de main rassurante. Vous ne pouvez pas imaginer comme votre coup de téléphone m’a soulagée.

— Je l’imagine parfaitement, même plus que vous ne pouvez le penser, répondit-il mystérieusement. Allons au presbytère et je vous raconterai l’appel d’Emmanuel.

 

Installé devant la grande table de sa salle à manger, Loïc sortit un bloc-notes.

— Vous résumerez les faits à Yann, commença-t-il. Vu l’urgence de la situation, nous ne pouvons pas l’attendre. Par contre, nous le retrouverons à seize heures chez le Padre Manuel pour organiser la suite des opérations.

Devant le regard surpris de Cathie, il poursuivit :

— À nous de nous débrouiller pour éradiquer le risque que représentent ces deux truands et de décider comment nous allons traiter leur cas.

Cathie se demanda un court instant si le prêtre plaisantait, mais les traits contractés de son visage démontraient le contraire. Pourquoi devinait-elle chez cet homme, d’habitude si bienveillant et maître de lui, cette incompréhensible tension ? Elle hésita, puis posa une main sur celle de Loïc.

— Loïc, avant de me rapporter vos échanges, je pense que vous avez des choses à me confier, non ?

L’ecclésiastique ne retira pas sa main, lui rendit son regard, puis éclata d’un rire franc.

— J’ai fait preuve de présomption en me figurant que je pourrais garder ça pour moi.

Puis il redevint sérieux.

— Je vais donc vous raconter comment j’ai fait la connaissance d’Emmanuel. Il y a dix ans, comme vous le savez, j’officiais en Afrique. Un service exaltant, mais assez éprouvant. Le père Emmanuel Arantes do Ribeiro venait de rejoindre mon diocèse. Il arrivait du Brésil où il avait servi à Providência, une favela de Rio. Sa volonté, son sens de l’humour et son énergie m’ont tout de suite séduit. Nous sommes devenus amis, et j’étais officieusement son mentor. L’Afrique, ça s’apprend. Un an après sa prise de fonction, quatre jeunes filles ont été enlevées dans un des villages dont il avait la charge. Elles travaillaient dans les champs. Les hommes qui les accompagnaient avaient été abattus. Ce genre d’enlèvement commençait à se propager. L’avenir de ces malheureuses filles se résumait à deux options : être mariées de force ou être prostituées. Nous n’avions que quelques heures pour réagir.

Captivée par le récit, Cathie était transportée dans le drame de cette partie du monde si dissemblable de son Alsace et de sa Bretagne.

— Emmanuel m’a joint par radio pour me prévenir. Son village ne se situait qu’à une heure de piste de celui où je me trouvais. J’ai appelé mes relations au gouvernement. En moins de deux heures, les pillards étaient localisés.

— Efficaces, vos amis militaires ! Alors, l’armée est intervenue ?

— Ils ont reçu l’ordre de ne pas bouger. Je savais que je perdrais mon temps en essayant de les convaincre. On a réuni les chefs des deux villages et on a décidé d’aller les rechercher nous-mêmes. Une quinzaine d’hommes armés et cinq 4 × 4 qui roulaient encore grâce aux efforts conjugués de l’Esprit Saint et de quelques mécanos pleins de ressources.

— Et ?

Loïc Troasgou s’accorda un long moment avant de répondre, le regard dans le vague, ou sans doute en Afrique.

— On a ramené les quatre filles à leurs parents… et les ravisseurs n’ont plus jamais commis de méfaits, ajouta-t-il avec une imperceptible crispation.

Cathie n’avait pas besoin d’explications supplémentaires. Le prêtre traînait ces images depuis neuf ans et deux Lyonnais venaient de les raviver.

— Si nous avions attendu, ces quatre jeunes femmes auraient été perdues et le groupe de pillards aurait continué à terroriser la région. La situation actuelle ressemble à celle que j’ai connue en Afrique. Nous devons donc agir avant ce soir… c’est la raison pour laquelle j’ai organisé ce point à seize heures. J’ai commencé à former une équipe. Nous en reparlerons tout à l’heure. Dites à Sarah que nous lui rendrons son fils.
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Conseils de pro
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Cathie avait regagné le domaine de Kerbrat et longuement réfléchi à la situation. Ils savaient maintenant où logeaient Matteo et ses ravisseurs. Ils auraient donc l’avantage de la surprise. Cependant, chaque heure qui passait les rapprochait de l’ultimatum. Les truands seraient plus que jamais sur leurs gardes. Sa future équipe avait besoin des conseils d’un spécialiste et Cathie en avait un sous la main. Elle composa l’un des rares numéros qu’elle connaissait par cœur.

— Bonjour Xavier, c’est maman !

— Ah, salut. Ça va ?

— Ça va, mon grand. Je suis désolée de te déranger en pleine journée.

— T’inquiète. Je me doute que si tu m’appelles dans la matinée, c’est que tu as une bonne raison.

— J’aurais besoin de tes conseils.

— En tant que fils ou en tant que flic ?

— En tant que policier. Est-ce que tu as quelques minutes ?

— Je suis installé dans mon bureau avec une salade de riz et une bouteille de breizh cola que j’ai retrouvée au fond de mon frigo. Je t’écoute.

— Merci. Je vais te raconter ce qui se passe ici.

— Les Marseillais sont de retour ?

— Non, des Lyonnais cette fois.

— Décidément, Locmaria devient le dernier lieu à la mode pour trafiquer.

Cathie résuma la situation. Le récit de Sarah, la disparition de Matteo, la localisation des truands.

— Ça ne sent pas bon, votre histoire. Qu’en disent les gendarmes ?

— Rien.

— Ils n’ont pas d’avis ?

— Ils ne sont pas au courant.

— Comment ça ? hoqueta Xavier en s’étouffant avec son soda. Vous avez un enlèvement, une fille harcelée par son ancien mac et… les gendarmes ne sont pas au courant ?

— Le proxénète de Sarah a menacé de s’en prendre au petit si elle prévenait une quelconque autorité.

— Alors là, j’hallucine ! Qu’est-ce que vous comptez faire ? Donner l’assaut avec un prêtre et un journaliste d’Ouest-France ! Maman, tu ne sais pas qui tu as en face de toi ! Ces types n’ont aucun scrupule !

— Écoute, j’ai bien pensé à mettre le major Julienne dans la boucle, ou même directement le capitaine Grandsir. Mais il faudrait d’abord convaincre Sarah de leur parler, ce qui est loin d’être gagné. Ensuite, si les gendarmes croient en son histoire, ils devront contacter le juge, qui doit avoir des centaines d’affaires à gérer. Le magistrat devra alors se pencher sur le dossier, qui n’existe pas encore, au passage, et décider de demander ou non une intervention du GIGN ou d’autres super flics. Tu imagines que tout ça se résoudrait en quelques heures ? Les ravisseurs auront tout le temps de s’évanouir dans la nature.

Xavier ne répondit pas. Il connaissait la violence du milieu. Il mesurait les risques que couraient l’ancienne prostituée et son fils, mais aussi ceux que prenait Cathie en s’impliquant physiquement.

— C’est là que tu peux nous aider, insista Cathie. Si je te fournis le numéro de la plaque d’immatriculation de leur voiture, tu peux me renseigner sur son propriétaire ?

— Enfin maman, tu n’es pas sérieuse ! Tu ne vas pas mener ta guerre toute seule !

— Je ne te parle pas de mener une guerre, juste de savoir qui pourrit la vie d’une femme plus jeune que mon fils.

— Parce qu’en plus, tu commences à y mettre des sentiments maternels ! grommela Xavier en activant malgré tout son ordinateur. Allez, envoie tes données.

Le policier rentra les éléments et, au bout de quelques minutes, il lâcha dans un soupir.

— Le numéro de plaque correspond au véhicule d’un dénommé Karim Belem, trente-sept ans, résidant place des Terreaux à Lyon. Et vous avez tiré un joli lot : condamné plusieurs fois pour violence avec armes, douze mois de détention à la prison de Lyon-Corbas. Il en est sorti il y a trois ans et semble s’être calmé depuis… ou au moins, il est devenu suffisamment malin pour ne pas se faire prendre. Pour faire simple, il a le profil de l’homme de main sans scrupule. Un mec tout à fait capable de flinguer celui ou celle qui se mettra en travers de sa route, ajouta-t-il d’un ton lugubre.

— Et si je t’annonce que le mac s’appelle Hugo Donnadieu, tu peux aussi me dresser son portrait ?

— Enfin maman, je t’apprends que vous avez repéré la voiture d’un criminel, et ça ne t’émeut pas plus que ça ?

— Bien sûr que ça m’inquiète, mais est-ce que tu n’es pas le premier à m’expliquer que, quand on affronte des adversaires, il faut tout connaître sur eux pour tirer avantage de leurs faiblesses ?

— Je n’ai pas souvenir de t’avoir dit ça. Tu as peut-être lu récemment L’Art de la guerre de Sun Tzu… bon, Donnadieu avec deux « n » ?

— Je ne sais pas, mon chéri.

— Arrête avec tes « mon chéri » quand tu m’extirpes des informations que je n’ai pas le droit de te donner ! s’agaça Xavier.

Les recherches s’éternisèrent et Cathie, en entendant son fils mastiquer, se demanda s’il ne les faisait pas durer plus longtemps que nécessaire.

— Hugo Donnadieu, trente-trois ans. Arrêté deux fois pour trafic de stupéfiants, mais il a évité la taule. Accusé par deux femmes de proxénétisme, mais innocenté à la suite d’un non-lieu. C’est le fils d’un mandarin de l’hôpital Édouard-Herriot et le petit-fils d’un député. Ça a dû l’aider à passer entre les mailles du filet.

— Et tu trouves tout ça sur une fiche ?

— On ne vit pas dans une série américaine ou dans un roman de Clara Pearl, s’indigna-t-il, toujours contrarié. J’ai fouiné sur plusieurs sites pour te fournir ce résumé. Pour terminer, Donnadieu est actionnaire dans une start-up qui propose toutes sortes de services de luxe. D’ici à ce qu’il y ait ajouté une option accompagnement nocturne…

— Je te remercie, Xavier. Ça peut nous être précieux.

— Précieux pour vous rendre compte que vous n’avez pas à faire à des Gagges, des jeunes qui s’amusent à emmerder le quartier en faisant pétarader leurs mobylettes.

— Justement, on sera prudents.

Comprenant que sa cause était irrémédiablement perdue, Xavier rajouta quelques conseils.

— Si tes amis interviennent pour libérer le gamin, débrouillez-vous pour connaître la disposition des lieux. Ton Brésilien de choc devrait bien réussir à se procurer les plans de la maison d’une façon ou d’une autre. Cela vous permettra de couvrir d’éventuelles issues, et de vous y introduire plus discrètement. Vu son passif, Karim Belem est sûrement armé. Dis à tes acolytes de se tenir prêts. Je ne maîtrise pas le degré d’implication du major Julienne dans cette histoire, mais regarde s’il peut vous passer sous le manteau des gilets pare-balles. Qui sera de la partie, d’ailleurs ?

— Des marins, des relations de Yann et de Loïc.

— Il faudra que tu leur expliques que, même s’ils ont vaillamment affronté des tempêtes, il y a une différence majeure entre une vague de trois mètres qui s’écrase sur un pont et une balle de neuf millimètres qui te percute à près de quatre cents mètres par seconde. Cette différence, c’est que tu n’es plus en état de voir arriver la seconde bastos.

— Ne t’inquiète pas, ils seront sans doute armés.

— C’est pire que tout. Rappelle-leur aussi, soupira Xavier, que s’ils tuent, d’une façon ou d’une autre, une personne après être entrés chez elle par effraction, ils prendront trente ans de réclusion criminelle. Autrement dit, ils foutent leur vie en l’air.

— Je sais, concéda Cathie, c’est complètement fou. Mais que veux-tu qu’on fasse d’autre ? Et puis tes recommandations seront utiles.

— Promets-moi une chose, maman, une seule ! Ne te mêle pas à l’action et ne mets pas les pieds dans cette maison.

— Je te le promets, Xavier, affirma-t-elle en croisant les doigts dans un réflexe enfantin.
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Josépha
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La tempête annoncée par la météo s’était installée sur la région. Cathie avait insisté pour emmener Yann et Loïc dans son véhicule. Elle était déjà montée dans une voiture conduite par Loïc Troasgou et n’avait aucune envie de rouler à cent dix kilomètres à l’heure sur une départementale détrempée par la pluie.

Sa discussion avec Xavier avait servi de révélateur. Elle avait pris pleinement conscience de la dangerosité de l’action qu’ils s’apprêtaient à mener… mais elle ne pouvait pas faire autrement. Alors inutile d’y ajouter le risque de terminer l’aventure dans un fossé.

Le vent avait encore forci et les nuages d’un gris acier recouvraient la campagne d’une chape de plomb. Les essuie-glaces peinaient à évacuer l’eau qui s’abattait sans répit sur le pare-brise. Les branches dénudées des arbres s’agitaient en une danse macabre au rythme des rafales qui les tourmentaient. Cathie roulait prudemment, ralentissant quand elle croisait un rare véhicule qui projetait sur eux des gerbes liquides. Elle ne quittait pas des yeux la bande de bitume qui semblait parfois s’évanouir sous le déluge.

Une demi-heure plus tard, ils arrivèrent au domicile du Padre Manuel.

— Bem-vindo ! les accueillit chaleureusement un jeune quarantenaire à la peau mate et à la barbe courte. Mettez-vous à l’aise. Accrochez vos cirés sur le portemanteau et enfilez des chaussons. Mon prédécesseur m’en a légué quatorze paires. Ils m’encombrent, mais je n’ai jamais eu le courage de les jeter. Pour une fois qu’ils ont une utilité !

— Merci de nous recevoir, Padre Manuel.

— Je vous en prie, madame. Je suis tout à votre service.

— Me chame Cathie, por favor.

— Você fala português ?

— Juste quelques mots appris avec mon professeur de samba.

— Vous pratiquez la samba ? Nous la danserons ensemble quand nous en aurons fini avec cette vilaine affaire, s’enthousiasma le prêtre avec un grand sourire. La samba, c’est presque ce qui me manque le plus de mon pays. Mais installez-vous dans le salon, j’apporte le café : c’est sacré.

Accompagnée des deux hommes, Cathie pénétra dans une vaste pièce au mobilier hétéroclite, héritage du passage des recteurs qui y avaient séjourné et de dons de paroissiens généreux ou cherchant une alternative à la déchetterie. Assise sur un siège style Louis XV, une femme les attendait dignement, le buste droit, les mains sur les genoux et les cheveux vaporeux aux reflets bleutés, apanage des dames d’un certain âge.

— Je vous présente la colonelle Josépha Leszczynski, à qui nous devons de nous retrouver ici. C’est elle qui a repéré la voiture des mafiosos.

Surpris, Loïc Troasgou jeta à son confrère un regard que Josépha Leszczynski intercepta.

— Bonjour à vous. Je suis l’épouse du regretté colonel de gendarmerie Jean-Jacques Leszczynski, expliqua-t-elle d’une voix douce en dodelinant lentement de la tête.

Les trois arrivants se présentèrent à leur tour. Padre Manuel les invita à s’asseoir sur les canapés et leur offrit un café à réveiller un sénateur en pleine méditation digestive. Josépha lança les débats.

— Quand le Padre Manuel m’a sollicitée pour participer à cette chasse à l’homme, je vous avoue que j’ai voulu en savoir un peu plus. J’ai vite été convaincue que nous sommes dans notre bon droit. Et est-ce un signe du destin, mais c’est à moi qu’a échu l’honneur de repérer ces voyous.

Josépha se redressa et termina délicatement son café.

— J’ai sillonné la France avec mes trois filles et mon mari, au rythme de ses affectations. À sa retraite, nous avons posé nos valises à Quimper, ma ville natale. Déjà vingt-cinq ans… Jean-Jacques est décédé il y a treize ans, mais je suis restée habiter ici. Inutile de vous dire qu’en promenant mon chien ou mes petits-enfants quand ils viennent me voir, je suis au courant de tout ce qui se passe. Et hier soir, à dix-neuf heures quatorze pour être précise, j’ai repéré le véhicule incriminé. Je sortais Hulk, mon bichon maltais.

Cathie ne put retenir un sourire.

— C’est mon petit-fils qui lui a trouvé ce nom. Bref, je promenais mon chien pendant une éclaircie, et cette grosse berline noire est arrivée en haut de la rue. J’ai envoyé Hulk se soulager contre un mur, et j’ai pu observer la voiture. Je l’avais déjà aperçue, car ses propriétaires ont débarqué ici il y a dix jours.

Yann fit un rapide calcul. Cela les ramenait le 13 février, soit la veille de l’assassinat de Cléopâtre. Hasard ou destin ?

— Hier, un seul homme se trouvait à bord. Un brun à l’air patibulaire. Il a dû descendre pour aller ouvrir la porte du garage. J’en ai profité pour passer discrètement derrière la BMW, j’ai mémorisé l’immatriculation, la marque et j’ai vu le fameux autocollant lyonnais… j’ai habité dans le Rhône, se justifia-t-elle.

— Bravo pour votre sens de l’observation, la complimenta Yann. Que pouvez-vous nous dire de la maison où ils habitent ?

— Elle appartenait à un couple de retraités, décédés il y a deux ans. Leur pavillon a été vendu. Les nouveaux propriétaires n’y résident pas souvent, mais des invités assez louches y passent régulièrement. La maison était vide depuis un mois quand ces deux sales types sont arrivés.

— Les avez-vous croisés ?

— Ils sont discrets, même trop discrets : les volets sont presque toujours fermés. Mais je les garde quand même à l’œil. Et je veille à disposer de jumelles à portée de main. « Déformation professionnelle », aurait dit mon Jean-Jacques. Avant-hier matin, il m’avait semblé voir un enfant se glisser dans le jardin. Je pensais avoir rêvé jusqu’à ce que le Padre Manuel me raconte l’histoire du rapt. Les deux hommes et le garçonnet que vous recherchez sont à cette heure présents dans cette maison.

— Mais vous avez quitté votre poste d’observation, s’inquiéta Cathie. Comment s’assurer qu’ils ne l’ont pas quittée ?

— Ne vous inquiétez pas, jeune fille. Ma meilleure amie, la veuve d’un capitaine de vaisseau, a accepté de venir chez moi afin de poursuivre la surveillance. Elle m’appellera au moindre mouvement suspect.
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Une seule propriété séparait le pavillon où logeaient Hugo Donnadieu et Karim Belem de celle de Josépha Leszczynski. Chacune des maisons de la rue possédait un petit jardin sur l’arrière, caché des regards par des haies de troènes, de lauriers ou de thuyas. Devant les façades s’épanouissaient de volumineux massifs d’hortensias, indispensables ornements horticoles bretons.

— Connaissez-vous la disposition intérieure de la maison ? l’interrogea Yann.

— J’ai quelques fois été invitée à prendre le thé. Mais je n’ai été reçue que dans la salle à manger. Ginette, l’ancienne propriétaire, ne voulait pas que je mette les pieds dans sa cuisine, cela aurait été indigne de la veuve d’un colonel. Par contre, il existe forcément une sortie qui donne sur le jardin arrière. Chez moi, par exemple, c’est la porte-fenêtre de mon salon. Chez les Leduc, trois pavillons plus loin, ils y accèdent par la cuisine. Mais je ne peux pas vous en dire plus.

Un long silence succéda à ces explications. Ils ne disposaient pas d’assez d’informations pour tenter une action. Si leur intervention durait trop, les Lyonnais auraient le temps de récupérer leurs armes ou d’utiliser Matteo comme otage.

— Il n’y a pas cinquante solutions, statua Cathie. L’un d’entre nous doit trouver une excuse pour entrer chez eux et explorer les lieux. Au moins le rez-de-chaussée… et je suis la plus apte à tenter cette reconnaissance, affirma-t-elle en évitant de penser à son fils. Ils se méfieront moins d’une femme que d’un homme… surtout avec la considération qu’ils nous portent.

— Pas question, coupa Yann.

— J’ai conscience des risques encourus. Mais si on s’organise bien, vous pourrez me protéger. Sinon, proposez autre chose !

— Je vais y aller moi-même, trancha Loïc Troasgou.

— Avec votre carrure de déménageur et votre barbe de trois jours ? S’ils sont armés, mon père, ils tireront directement à travers la porte dès que vous aurez sonné, opposa Josépha.

Tous les regards se retournèrent vers elle.

— Je suis d’accord avec Cathie. Ils n’ouvriront probablement qu’à une femme… s’ils ouvrent ! Je me rendrai donc chez eux et je leur demanderai des œufs pour faire un far breton. Cela me permettra de repérer les lieux.

Un silence interloqué répondit à la suggestion.

— Après tout, pourquoi pas… réagit Cathie. Cela se fait entre voisins. Je peux parfaitement me faire passer pour votre fille. Par ailleurs, et sans vous manquer de respect, deux hommes comme eux seront peut-être sensibles au charme d’une femme mûre. J’irai sonner.

— Tu prendrais trop de risques ! se fâcha Yann en cherchant chez ses camarades un soutien qui n’arriva pas.

— Je garderai mon téléphone allumé dans ma poche. Vous pourrez suivre la conversation. Par ailleurs, c’est moi qui me suis engagée auprès de Sarah. Donc soit on continue à en discuter toute la soirée, soit on s’organise pour récupérer Matteo.
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— Alors, elle va se remettre au boulot ?

— Elle a fini par comprendre qui avait les cartes en main, confirma Hugo Donnadieu avec un sourire cruel. Enlever Matteo nous a grandement facilité la tâche. On la récupère demain à l’aube.

— Il lui a quand même fallu soixante heures pour se décider à revenir ! tempéra Karim Belem.

— Si elle avait accepté dès le lendemain, j’aurais trouvé ça louche. Du genre, je prépare un guet-apens avec les flics. Mais elle a voulu croire que le temps jouerait en sa faveur !

— Comment ça ?

— Tu l’aurais entendue me supplier de la laisser repartir avec son fils, tenter de me convaincre que j’étais humain. Elle m’a même expliqué qu’elle m’avait rapporté assez d’argent pour racheter sa liberté !

— Faudra lui montrer qui est le chef ! Pas question qu’elle s’enfuie à nouveau ! On a quand même mis deux mois à la localiser. Et puis les dix jours qu’on a passés dans ce trou pourri à cause d’elle, je ne suis pas près de les oublier, s’emporta Belem après avoir avalé une gorgée de bière et lâché un rot tonitruant.

Le tintement du carillon les tira de leur discussion d’esclavagistes. Personne n’était censé leur rendre visite. L’horloge du salon indiquait dix-neuf heures quinze. Ils se levèrent comme deux diables. Belem se dirigea vers son manteau et en sortit un pistolet automatique. Il glissa l’arme dans son dos et passa une veste de survêtement pour la cacher.

— Tu penses que ce sont les flics ?

— Ils ne se présenteraient pas en sonnant, mais soyons prudents.

Hugo Donnadieu enfila une veste de costume, s’arrêta quelques secondes devant le miroir du hall pour se recoiffer et, couvert par son complice, ouvrit la porte. Il ne savait pas à quoi s’attendre, mais sûrement pas à se trouver face à une femme aux cheveux trempés, un parapluie retourné par le vent à la main. La tension retomba d’un coup.

— Je peux entrer ? s’enquit l’inconnue en s’engageant dans le vestibule. Je ne suis pas venue de loin, mais c’est une véritable tempête qui souffle. Je plains les pauvres gars qui pêchent en mer en ce moment.

— Oh là, tout doux, vous vous croyez où ?

— Désolée, c’est juste pour me mettre au sec. J’ai un petit service à vous demander.

— Et pourquoi vous rendrait-on service ? grogna Belem sorti de l’ombre pour observer la nouvelle venue.

— Je suis Gwenola, la fille de Mme Leszczynski qui habite deux maisons plus bas. Je suis arrivée de Paris en début d’après-midi pour voir ma mère. Je reviens régulièrement à Quimper. C’est toujours dur d’être coupée de ses racines. Et puis l’air de la Bretagne, il est quand même meilleur que celui de la station Châtelet, non ?

Les deux proxénètes ne savaient que penser de cette furie débarquée de nulle part et qui les saoulait de paroles.

— Maman a été appelée au chevet d’une amie souffrante. Elle ne rentrera que tard dans la soirée. Je lui ai promis de lui préparer un far aux pruneaux : sans me vanter, j’ai un don pour les confectionner. J’ai fouillé sa cuisine dans tous les sens, mais impossible de trouver des œufs ! À cette heure, la petite supérette est fermée. Et je vous avoue que prendre la voiture avec ce vent pour aller chez Leclerc, ça ne m’emballe pas vraiment ! J’ai tenté ma chance avec votre voisin, mais c’est un ours ! En plus, il est bigouden : il a des oursins dans les poches. Comme j’ai aperçu de la lumière filtrer à travers vos volets, je me suis dit que vous pourriez sans doute me dépanner. Je vous en rapporterai demain, juré.

Hugo Donnadieu l’observa. Une femme proche de la cinquantaine, plutôt pas mal conservée pour son âge. Cependant, il n’avait jamais eu d’appétence pour les vieilles. La peau d’orange sur les cuisses et les plis de gras sur la taille, ça ne le faisait pas grimper aux rideaux ! Elle le regardait avec un sourire niais. Est-ce qu’elle tentait de le séduire ? Ça en serait presque risible. Il allait la renvoyer, mais en douceur. Ils auraient disparu dans douze heures. Inutile d’attirer l’attention sur eux d’ici là.

— Je vous aurais volontiers dépannée, s’excusa Hugo avec une mine contrite, mais nous n’avons pas d’œufs à vous offrir. Vous allez devoir tenter votre chance ailleurs.

— Ah, vraiment ! Quel dommage ! Eh bien, je suis désolée de vous avoir dérangés, mais très heureuse d’avoir fait votre connaissance. Ce n’est pas tous les jours que l’on croise des jeunes dans le quartier, ajouta-t-elle en adressant un clin d’œil à Karim Belem.

Comme elle s’apprêtait à partir, son parapluie lui échappa des mains. Elle se pencha pour le ramasser. La veste entrouverte laissa deviner un décolleté qui électrisa le regard de Karim.

— Mais si, souviens-toi, Hugo ! On en a acheté hier.

Le sourire ravi et complice de Cathie alimenta son soudain accès de serviabilité.

— Vous êtes vraiment adorable ! Si vous m’en trouvez trois, je serai comblée. Je vous apporterai aussi une part de far pour vous remercier. Je vais vous attendre ici.

Karim Belem, l’esprit débridé, lui rendit son sourire. Il avait sans doute affaire à une cougar… mais elle était tout à fait à son goût. Pour une fois que son charme agissait !

— Accompagnez-moi, ce sera plus sympa.
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Les œufs




23 février

Si Cathie semblait sereine, son cœur battait la chamade. Parler sans discontinuer lui permettait non seulement de sembler inoffensive, mais aussi d’évacuer une partie de son stress.

Dès son entrée, elle avait remarqué le regard dédaigneux d’Hugo Donnadieu, celui d’un personnage habitué à juger une femme d’après ce qu’elle peut lui rapporter. Cette attitude l’avait déstabilisée mais l’apparition de Karim Belem avait changé la donne. Le mâle au physique forgé par les salles de sport l’avait scannée en quelques secondes. La vie aventureuse qui avait suivi son divorce avait appris à Cathie à interpréter le langage corporel des hommes. Celui du truand ne laissait aucun doute. Cathie avait sorti son arme de dernier recours en se penchant volontairement face à lui. La vue de son soutien-gorge noir à balconnets avait eu l’effet escompté. Belem avait perdu toute prudence et, malgré le regard courroucé de son complice, il s’apprêtait à l’emmener dans la cuisine.

— Si on peut rendre service, faut pas s’en priver. Vous croyez pas ?

— Vous êtes un gentleman, monsieur… ?

— Karim, appelle-moi juste Karim.

— Gwenola, répondit-elle en lui tendant la main.

Le passage au tutoiement n’enthousiasma pas Cathie. Mais autant profiter des bonnes dispositions du truand sans mettre la puce à l’oreille de Donnadieu, qui ne les avait pas lâchés d’une semelle. Elle sourit intérieurement en imaginant la réaction de Yann aux avances de Belem. Ils traversèrent un salon au désordre digne de célibataires désœuvrés. Une table basse encombrée de boîtes de repas tout prêts trônait entre un canapé et un immense écran de télévision. Par contre, aucun accès au jardin extérieur. Une tape sur les fesses l’invita à se diriger vers la cuisine.

— On n’est pas les rois du rangement, mais comme on ne va pas tarder à se faire la malle…

— Vous êtes en vacances ? s’intéressa Cathie, cachant au mieux l’exaspération provoquée par le geste de Belem.

— On peut dire ça comme ça.

— Mes pauvres, vous n’avez pas eu de chance avec la météo. Mais il faut bien que de l’eau tombe sur nos cultures et nos forêts.

— C’est sûr qu’on en a pris des tonneaux sur le coin de la figure. J’avais entendu dire que le temps était pourri en Bretagne, mais j’imaginais pas que c’était à ce point.

— On compense un peu d’humidité par notre sens de l’accueil, minauda Cathie.

— Ben si ton sens de l’accueil est aussi chaud que cette flotte est froide, on doit pas s’ennuyer avec toi.

Cathie se força à esquisser un sourire complice.

— Puisque ta mère rentre tard ce soir, t’as qu’à boire l’apéro avec nous. On a des bières au frais.

Les éclairs lancés par les yeux de Donnadieu ne perturbèrent pas Belem. Cathie hésita un instant, consciente des risques.

— Avec plaisir, mais je ne pourrai pas rester trop longtemps. Mon far ne se fera pas tout seul.

— Ah oui, les œufs, se rappela Karim. Viens dans la cuisine. Tu en profiteras pour m’aider à rapporter les mousses et les chips.

La cuisine était vaste et magnifiquement équipée. De quoi manger autre chose que la junk food dont les emballages traînaient partout. Au fond de la pièce, la fameuse porte qui donnait sur l’extérieur.

— Vous avez même un accès direct au jardin ! s’exclama Cathie en espérant que la communication téléphonique était toujours active. C’est super pratique pour organiser des barbecues l’été.

— Parce que tu trouves que c’est une météo à faire des grillades ! s’esclaffa Belem. En plus, tu peux ouvrir cette porte rien qu’en éternuant dessus. Franchement, le proprio ne doute de rien.

— Sans doute parce qu’il a confiance en ses voisins,

— Confiance en ses voisins ? Parce que tu crois que c’est les voisins qui vont braquer sa baraque ? Vous, les nanas, vous avez quand même une drôle de façon de penser. Mais on est des cœurs d’artichaut et on vous pardonne tout, philosopha-t-il en se penchant dans le réfrigérateur.

Cathie aperçut le pistolet glissé dans la ceinture de son pantalon. Une piqûre de rappel, pour peu qu’elle fût nécessaire, qui lui notifiait qu’elle devait rester sur ses gardes. Si Belem avait abandonné toute notion de prudence, Donnadieu veillait. Cependant, elle avait récupéré l’information dont elle avait besoin. Il lui restait à s’éclipser, sans provoquer la colère du truand.

— Tiens, se retourna-t-il en lui tendant une boîte d’œufs, il y en a quatre. Et pas la peine de nous les rendre… je suis sûr que tu sauras te montrer reconnaissante. Après tout, c’est grâce à moi que ta mère va s’envoyer un bon gâteau, non ?

L’invitation à payer de sa personne devenait évidente.

— C’est très gentil de votre part. Je boirai avec plaisir un verre avec vous, mais il faudra ensuite que j’y aille. Par contre, rien n’empêche de se retrouver un peu plus tard dans la soirée.

Partagé entre la frustration et le magnétisme que dégageait son interlocutrice, Karim marqua un moment d’hésitation.

— Vingt-deux heures, ça te convient ? lança-t-il.

Cathie s’accorda un instant avant de se décider. Accepter revenait à les tenir éveillés. En revanche, cela offrait une occasion d’intervenir sans déclencher leur méfiance.

— C’est une excellente idée, assura-t-elle en récupérant la boîte d’œufs. Du coup, je vais rentrer tout de suite pour être certaine d’avoir le temps de préparer le gâteau et de me pomponner.

Il s’approcha d’elle et, sans la prévenir, tenta de l’embrasser. Aussi tétanisée qu’un chat accroché à un rideau, elle s’écarta de lui.

— Garde de l’énergie pour cette nuit, souffla-t-elle.

— Garde surtout de l’énergie pour ce qu’on a à faire, s’énerva Hugo. Gwenola, votre far vous attend. J’ai besoin de discuter avec Karim.

Comme Cathie allait profiter de l’aubaine pour battre en retraite, une voix enfantine s’invita.

— J’ai faim. Avec maman, on mange toujours quand j’ai faim, et pas avec vous ! Vous êtes méchants !

Trois regards se tournèrent simultanément vers un petit blond en pyjama, debout sur le pas de la porte. La tuile ! Cathie devait partir au plus vite. Le garçon ne lui en laissa pas le loisir.

— T’es Cathie ?

— Non, je m’appelle Gwenola. Et toi ?

— Si, je te reconnais ! T’es Cathie !

— Qui est Cathie ? l’interrogea Hugo d’un ton glacial.

— Cathie, c’est une amie de maman. Elle est venue nous voir chez Madeleine et elle est gentille.

Cathie n’eut pas le temps de protester. Une violente claque la projeta au sol.

— T’es qui ? hurla le proxénète, haineux. C’est Sarah qui t’a envoyée pour récupérer son gamin ? Parce qu’elle pensait que tu aurais la moindre chance de réussir ? Tu vas comprendre à qui tu t’es attaquée ! Karim, trouve-moi une lame.

Soufflé par le retournement de situation et la tête encore à ses rêves, le truand ne réagit pas. Hugo Donnadieu fouilla lui-même un tiroir et sélectionna un couteau au tranchant effilé.

— Tu vas pouvoir dire à Sarah que son fils s’amuse bien avec nous. Et la vue de tes cicatrices l’invitera à ne plus essayer de me doubler.

Cathie sentit ses nerfs lâcher. Elle n’écoutait plus ce que racontait le kidnappeur. Seuls les sanglots de l’enfant abandonné sur le pas de la porte, un chat en peluche à la main, arrivaient à son cerveau.
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Commando de marins
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Un fracas de verre éclaté la ramena dans la réalité. Elle aperçut plusieurs ombres se projeter dans la cuisine par la porte réduite à l’état de petit bois. Tiré de sa torpeur, Karim Belem attrapa son pistolet. L’instant nécessaire à déverrouiller le cran de sécurité lui fut fatal. Un poing lui écrasa le visage. Il lâcha son arme. Cependant, dur au mal et habitué à en découdre, il fonça sur un second gaillard qui lui faisait face. L’inconnu était aussi large que haut. Il broncha à peine sous l’impact des quatre-vingt-cinq kilos du truand. Surpris par la résistance inattendue, Belem ne vit pas arriver la main de la taille d’un battoir. Quelques secondes plus tard, il perdit conscience et se désintéressa définitivement du combat.

Comme Loïc Troasgou venait de désarmer Belem d’un puissant uppercut, Yann pénétra à son tour dans la maison. La vue de Cathie au sol le plongea dans une fureur noire. Sans réfléchir, il se précipita sur Hugo Donnadieu qui comprit la précarité de sa situation. Le Lyonnais tendit brusquement son couteau, certain d’arrêter l’enragé. Dans un réflexe, Yann écarta la lame et écrasa violemment le proxénète. Allongé sur le dos, les genoux de son adversaire bloquant son thorax, la face martelée de coups, celui-ci sentit la panique le gagner aussi rapidement que l’air disparaissait de ses poumons. Un voile sombre passa devant ses yeux.

— Laisse-le, il a son compte, ordonna le prêtre en tirant le journaliste en arrière. Occupe-toi plutôt de Cathie.

Encore choquée, Cathie s’était assise sur le carrelage. Matteo, traumatisé par la brutalité de la scène, se précipita dans ses bras. Cathie l’enserra en lui chuchotant des mots doux à l’oreille, tentant de calmer leurs tremblements respectifs. Puis, après un temps qu’elle aurait été incapable d’estimer, elle leva les yeux vers ses sauveurs. Elle reconnut les deux marins qui accompagnaient Yann et Loïc. Âgés d’une trentaine d’années, Jean-Yves Nedelec et Julien Thomas finissaient de saucissonner les deux truands à l’aide de fil de pêche. Elle tendit Matteo à Yann et se releva avec difficulté. Le prêtre se dirigea vers le salon et revint avec une bouteille de whisky trouvée sur un guéridon.

— On en a tous mérité une rasade : Cathie pour se remettre de ses émotions, et nous pour nous réchauffer après avoir attendu plus de cinq minutes dans le jardin sous la pluie battante.

Il attrapa cinq verres, les remplit à ras bord et les servit à ses amis.

— Yech’ed mat ! lancèrent-ils d’une seule voix avant de les vider d’un trait.

— Je vais appeler Sarah pour la rassurer, s’écria soudain Cathie. Elle doit être morte d’angoisse. Quant à vous, ajouta-t-elle aux quatre hommes, je ne sais pas comment vous exprimer ma gratitude.

— N’eo netra, répondit Nedelec avec une grimace que Cathie interpréta comme un sourire. Faut se rendre service entre Bretons… et vous êtes maintenant des nôtres. Mais des gars comme eux, lâcha-t-il avec mépris en désignant de la tête les deux truands allongés sur le carrelage, c’est même pas bon à faire de la boëte.

Cathie mit quelques secondes avant de se souvenir que la fameuse boëte était l’appât utilisé par les pécheurs pour attirer les homards et autres crabes dans leurs casiers.

— On ne va pas tarder à rentrer, lança Yann qui portait toujours Matteo dans les bras. On fouille d’abord rapidement la maison, puis on embarque ces deux ordures à Locmaria. Une sérieuse discussion les attend.

— Comment s’organise-t-on ? demanda Julien Thomas qui ouvrait la bouche pour la première fois.

— Loïc ramènera Cathie et Matteo chez Madeleine Quéré.

— Je veux continuer avec vous, réclama Cathie d’une voix faible.

— Pas question. Tu as déjà pris suffisamment de risques. Par ailleurs, la suite des événements ne te regarde pas.

Cathie n’insista pas. Elle avait accompli sa mission : réunir Matteo et Sarah. Elle ne tenait pas à savoir quel sort attendait les deux proxénètes.

— Jean-Yves viendra avec moi dans la BMW des Lyonnais. On installera les deux déchets sur la banquette arrière et on se rendra sur le port. Quant à Julien, il conduira la voiture de Cathie et la garera sur le parking près du quai. On se retrouvera là-bas.

Comme l’équipe se mettait en ordre de marche, des grognements s’élevèrent du coin où gisaient leurs deux victimes ligotées.

— Libérez-nous, bande de ploucs. Vous savez pas à qui vous avez affaire ! hurla Belem malgré sa mâchoire douloureuse.

— Vous jouez les caïds parce que vous êtes chez vous, les avertit Donnadieu. Vous rigolerez moins quand on reviendra vous régler votre compte avec nos amis. Quand vous aurez nos flingues sur la tempe, vous ferez dans votre froc.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous aurez l’occasion de revenir en Bretagne ? les toisa Yann. Il faudrait déjà qu’on vous laisse en repartir… Allez les gars, assez perdu de temps avec eux ! On fouille la maison et on met les voiles comme prévu.

Les Bretons s’exécutèrent, abandonnant à leur inquiétude grandissante les deux truands solidement attachés. Aucun cri, aucune menace, une indifférence préoccupante. Le doute sur le sort qui leur était réservé les minait un peu plus chaque minute.
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La tempête
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Aucune accalmie n’était prévue pour les prochaines heures. Yann avait redoublé de prudence : pas question d’avoir un accident, surtout avec deux hommes ligotés sur le plancher de la voiture. Même s’il connaissait quelques gendarmes et que les deux Lyonnais étaient des pourritures de la pire espèce, il aurait du mal à défendre son cas devant un juge. Ils ne croisèrent pratiquement aucun véhicule. Dans le village, les rares lampadaires encore allumés n’arrivaient plus à déchirer les ténèbres. Ils se dirigèrent au ralenti en direction du port puis stoppèrent le moteur. Yann et Nedelec avaient enfilé un long ciré qui les couvrait de la tête aux pieds. Les deux Lyonnais étaient toujours habillés de leur tenue d’intérieur. Insensibles aux cris de leurs prisonniers, les Bretons les attrapèrent par le col pour leur faire parcourir de force la vingtaine de mètres qui les séparaient de la porte d’entrée d’un hangar. Le volet roulant se leva devant eux.

Belem et Donnadieu tentèrent d’appréhender leur situation : l’étrangeté des lieux, le froid qui les congelait, la tempête qui leur donnait l’impression d’avoir atterri sur une planète hostile, leurs deux geôliers qui n’avaient pas prononcé un mot durant le trajet. Ils avaient compris qu’il était inutile de résister. Appeler à l’aide au milieu de ces conditions apocalyptiques était voué à l’échec.

Quand ils découvrirent l’intérieur du bâtiment, ils hésitèrent entre rire et s’inquiéter encore un peu plus. Face à eux, vêtues de cirés et de bottes jaunes, trois femmes les regardaient sans aménité. La première, la plus vieille, visage fin, queue-de-cheval presque enfantine. La seconde entre deux âges, carrure imposante et coiffure digne d’un skinhead. La dernière, enfin, plus jeune, joliment maquillée, avec de superbes yeux en amande.

— C’est ça tes terreurs, Yann ? entama Katell Guyonvarc’h. T’en as un qui se la joue « kéké de salle de sport bourré de stéroïdes » et l’autre qui s’est déguisé en Ken. Tu les as récupérés dans un boys band ?

Les prisonniers ne supportèrent pas les moqueries.

— Détachez-moi ! hurla Belem. Vous allez voir ce qu’il a entre les jambes le roi de la musculation !

— Pire que ce que je pensais, commenta la plus jeune. Un type qui remplace le volume de son cerveau par celui qu’il est censé avoir dans le slip !

— Consternant, enchaîna la plus costaude, en crachant à ses pieds.

Hugo Donnadieu, qui s’était promis de se taire, réagit à son tour.

— Si vous on vous chope un jour à Lyon, on vous fera comprendre où se situe la place de femmes comme vous.

Yann Lemeur coupa court aux protestations des deux truands.

— Je suis en dessous de tout. Je ne vous ai pas présenté vos hôtesses. Katell, la première femme patronne-pêcheuse de Locmaria. Elle a pris sa retraite il y a peu. Ce soir, elle reprend du service spécialement pour vous. Et j’aurai l’honneur de faire exceptionnellement partie de son équipage.

Les deux Lyonnais le regardèrent avec incompréhension. Mais qu’est-ce qu’il racontait ?

— Ensuite, Servane. Elle a toujours travaillé sur le chalutier Enez Men Du. Elle en a pris le commandement lorsque Katell a définitivement rejoint la terre ferme. Katell et Servane ont toutes les deux perdu leur mari en mer. Elles ont décidé de les remplacer pour continuer à nourrir leur famille. Je peux vous affirmer que ce sont des marins hors pair… par tous les temps.

Un goût de bile remonta dans la gorge d’Hugo Donnadieu. Il avait peur de deviner ce qui se préparait.

— Enfin, notre benjamine, Gwendoline. Gwendoline est une championne de voile. Elle est venue à la pêche par amour de l’océan.

— On s’en tape du CV de ces gonzesses ! lança Karim Belem, inconscient de ce qui les attendait.

D’un signe, Yann confia à Katell la suite des explications.

— Yann nous a raconté l’enfer que vous avez fait vivre à Sarah… Malgré les efforts que vous déployez pour paraître abrutis, je suis persuadée que vous êtes assez intelligents pour comprendre ce que nous en pensons.

Comme les deux truands ne répondaient pas, elle poursuivit :

— Nous allons donc vous offrir une petite balade en bateau et décider du sort que nous vous réserverons.

— Par ce temps ? hurla Belem, stupéfait. Il y a des vagues de plus de deux mètres de haut !

— Vous n’y êtes pas du tout. La météo a annoncé un avis de grand frais, ce qui nous donne des vagues de quatre à cinq mètres et des vents de soixante kilomètres par heure. Vous verrez, c’est très impressionnant de nuit quand on n’y est pas habitué. Pour une première sortie en mer, on peut dire que vous êtes vernis. Ça vous fera de sacrés souvenirs.

— Si vous en revenez, ajouta Servane d’une voix lugubre.

— Maintenant, assez parlé, conclut Katell en remontant le portail. L’océan vous attend.

Livides, les deux truands s’effondrèrent sur place. La pluie incessante, les rafales tourbillonnantes et le fracas des vagues prêtes à les écraser dès qu’ils auraient quitté la relative tranquillité du port : l’enfer s’ouvrait à eux. Perdant toute dignité, ils hurlèrent de terreur quand les Bretons les tirèrent en direction du chalutier. Ils affronteraient des flots qui ne demandaient qu’à les engloutir.
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Chez Madeleine
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Cathie n’avait trouvé le sommeil qu’à quatre heures du matin. Elles avaient fêté le retour de Matteo. Sarah avait serré son fils durant plus de dix minutes dans ses bras avant qu’il demande d’aller jouer avec Ksenia qui trépignait d’impatience.

Madeleine et Chloé avaient confectionné un copieux repas de crêpes. Cathie se pensait incapable d’avaler la moindre bouchée, mais elle avait terminé la soirée en engloutissant trois galettes complètes et une bouteille de cidre. Sans doute le contrecoup du stress. Elles n’avaient volontairement parlé que très succinctement de l’intervention. Les deux femmes avaient compris que les truands allaient vivre un très sale moment. Elles souhaitaient ouvertement que le traitement qui leur serait infligé les éloigne définitivement d’elles.

Elles s’étaient couchées vers minuit. Cathie avait tourné en rond dans son lit. L’excitation était retombée et elle se rendait compte des risques insensés qu’elle avait pris. À croire qu’elle s’en était fait une spécialité ! Si ses amis n’avaient pas décidé de venir directement dans le jardin, dans quel état serait-elle ? Elle avait fait promettre à Yann de ne jamais raconter ce qui s’était passé à Xavier.

 

Sept heures. Elle sursauta en entendant discuter dans la pièce voisine. Reconnaissant les voix, elle se leva d’un coup et se dirigea vers la salle à manger. Elle se précipita vers Yann et l’enlaça avec fougue. Hier, il l’avait sauvée, comme les héros de ses romans. Sauf qu’avec sa barbe naissante, sa peau tannée et les cheveux ébouriffés par le bonnet qu’il avait porté en mer, il était nettement plus séduisant. Tellement plus séduisant et surtout, tellement plus rassurant ! À cet instant, elle n’aurait laissé sa place pour rien au monde.

— Voulez-vous un bon café et quelques crêpes, Yann ? s’enquit Madeleine. Il nous reste de la pâte.

— Avec plaisir. Je suis repassé à la maison m’offrir une douche brûlante et grappiller trois petites heures de sommeil. Mais je n’ai encore rien mangé.

— Allez, installez-vous avec votre Cathie pendant que je prépare le petit déjeuner.

Attirée par le bruit des conversations, Sarah pénétra à son tour dans la pièce. Elle regarda le couple, leur sourit et les prit tous les deux dans ses bras.

— Vous êtes mes sauveurs. Je ne suis pas du genre à fréquenter les églises, mais pour la première fois depuis ma première communion, j’ai prié. Et vous êtes arrivés.

— Vous pouvez ajouter à la liste de vos anges gardiens deux prêtres, deux pêcheurs et trois pêcheuses. Sarah, je peux vous affirmer une chose : vous n’entendrez plus jamais parler d’Hugo Donnadieu ni de Karim Belem.

— Ils… sont morts ?

— Non, nous ne sommes pas des assassins. Aidons d’abord Madeleine à préparer son festin. Je vous raconterai ensuite ce qui s’est passé.

Sarah avait réveillé Chloé pour qu’elle profite aussi du récit de Yann. Après avoir fait honneur au petit déjeuner pantagruélique, Yann s’installa à côté du feu. Il resta silencieux quelques instants, observant les brindilles qui se vrillaient dans une danse rougeoyante.

— Non seulement Donnadieu et Belem disparaîtront de vos vies, mais ils se sont engagés à vous protéger contre tout risque d’agression.

Il s’amusa en voyant les quatre paires d’yeux écarquillées qui le fixaient.

— Pour des types comme eux pour qui une fille n’est bonne qu’à cuisiner ou finir au lit, rien n’est plus effroyable qu’une femme qui ne les craint pas. Deux proxénètes ne peuvent qu’être terrifiés par des pêcheuses dont la mer en furie est le terrain de jeu.

Il prit le temps de raconter l’intervention dans le pavillon quimpérois et la préparation mentale des truands dans le hangar avant d’embarquer sur le chalutier de Servane.

— Pendant que j’y pense, on a retrouvé dans le garage les clubs de golf d’Otto, les couteaux de Guillou, le matériel du camping de Pastor et d’autres babioles. Je déposerai tout ça à la gendarmerie tout à l’heure.

— Et eux, Yann, que sont-ils devenus ?

— Quand on les a montés de force sur l’Enez Men Du, ils ne disaient plus un mot. Donnadieu a vomi sur le pont et Belem n’était pas en meilleur état. On les a attachés à la structure du chalut et on a quitté le port. Je dois avouer que ça secouait bien. Une fois au large, Servane et Gwen ont commencé l’interrogatoire. Ils ne jouaient plus les matadors et ont raconté tout ce qu’on souhaitait savoir.

— Et que faut-il en retenir ? l’encouragea Cathie.

— D’abord, que ce ne sont pas eux qui ont assassiné Cléopâtre. On peut abandonner cette piste. Ensuite, que Sarah et Matteo ne craignent plus rien. Ils s’y sont engagés.

— Sans doute un engagement pris sous l’effet de la peur de mourir, minimisa Sarah.

— Nous leur avons solennellement promis d’aller les rechercher à Lyon s’il vous arrivait le moindre problème, qu’ils en soient la source ou non. D’aller les rechercher, de les ramener ici et de les noyer au large. Cette nuit, ils ont vécu l’enfer, un enfer qu’ils n’avaient jamais imaginé, même dans leurs pires cauchemars. Pour rien au monde ils ne voudront y retourner !

Sarah, émue, évacua son angoisse en laissant couler de chaudes larmes. Pour la première fois depuis longtemps, elle entrevoyait un avenir heureux. Un silence apaisé, à peine troublé par l’effondrement d’une bûche dans l’âtre, régnait dans la pièce.

— Quand nous sommes revenus au port, conclut Yann, on leur a donné des vêtements secs, des couvertures, de quoi faire le plein d’essence. On les a ensuite fourrés dans leur voiture. Pour finir, Servane les a salués avec son sens très personnel de la formule.

— C’est-à-dire ?

— Elle leur a glissé son couteau à éviscérer sur le ventre en leur susurrant, je cite : « Avec ça j’ai vidé des bars et des dorades : je peux vous assurer que ça marche aussi très bien avec les maquereaux. »










59.

Degemer mat e Locmaria




24 février

Yann et Cathie avaient quitté la maison de Madeleine Quéré vers neuf heures. Ils s’étaient rendus au domaine de Kerbrat pour prolonger leur nuit et se remettre de leurs émotions. Yann avait enlacé Cathie, sans un mot. Elle s’était blottie contre lui et n’avait pas bougé jusqu’à ce qu’il s’endorme. Elle ne s’était jamais sentie aussi rassurée. Un an plus tôt, ils ne se connaissaient pas, et voilà qu’elle n’imaginait plus sa vie sans lui. Elle avait dû lutter contre elle-même pour vaincre ses résistances et accepter d’accorder de nouveau sa confiance à un homme. Mais comme elle avait eu raison ! Le souffle régulier de Yann avait terminé de l’apaiser et, heureuse, elle avait sombré à son tour dans les bras de Morphée.

 

La table que Cathie avait dressée occupait un bon tiers de sa salle.

— Douze couverts, c’est bien ça ? lui demanda Marie, sa serveuse.

— Exact, et tu trouveras des sièges rehausseurs dans la remise. Rapportes-en deux, s’il te plaît.

— Pas de problème ! Ton initiative est géniale et je suis super contente de les rencontrer. Ça va surprendre Locmaria.

— La Bretagne est une terre d’accueil, non ?

— Tout à fait. Degemer mat e Locmaria.

— Bienvenue à Locmaria, c’est ça ?

— Bravo, tu pourras bientôt chanter en duo avec Alan Stivell.

— Moque-toi de moi, va ! Au fait, Alana a appelé ?

— Oui, elle arrivera un peu avant dix-neuf heures. Cela fera une amie de leur âge pour nos invitées.

Cathie avait organisé de nombreuses réceptions depuis l’ouverture de Bretzel et beurre salé, mais celle de ce soir lui tenait particulièrement à cœur. Marie et Erwan avaient été touchés par l’histoire de ces jeunes femmes. Après avoir fini la préparation de ses ingrédients et allumé son four, Erwan avait effectué un rapide et discret saut dans le jardin familial. Il avait rapporté de quoi confectionner des bouquets de houx, égayés par leurs fruits rouges qui avaient résisté à une partie de l’hiver.

À dix-neuf heures pile, la porte s’ouvrit. Madeleine et ses protégés pénétrèrent dans le restaurant. Ils restèrent figés sur le seuil, abasourdis par les applaudissements qui les accueillirent. Yann et sa fille Alana, le père Troasgou, Cécile, Marine et Alexia ainsi que Natacha les attendaient pour leur souhaiter la bienvenue. Cathie avait en effet proposé à Sarah et Chloé de sortir de leur anonymat. Les jeunes femmes n’avaient pas hésité longtemps avant d’accepter : elles devaient leur liberté nouvelle aux habitants du village et voulaient s’y intégrer.

Cathie sourit en voyant les enfants. Madeleine avait déniché une robe à smocks rose pour Ksenia ainsi qu’une chemise blanche, un petit nœud papillon et une veste pour Matteo. Si la fillette semblait très à l’aise dans sa tenue de princesse, le garçonnet était un peu plus guindé. Leurs mères avaient quitté les vêtements informes qu’elles portaient chez Madeleine pour faire honneur à l’invitation de Cathie.

— Elle est magnifique, glissa Marie à l’oreille d’Erwan qui s’était joint à eux. Je pense que c’est Sarah. On dirait un ange.

— Ouais, jolie, confirma Erwan. Mais pas aussi belle que toi.

Marie jeta un coup d’œil étonné et heureux à son compagnon. S’il se mettait à lui prodiguer des compliments bien tournés, elle n’était pas au bout de ses surprises.

Cathie installa ses convives avant de s’adresser à eux.

— Mes amis, nous accueillons quatre nouveaux membres dans notre petite communauté bretonne : Sarah et son fils Matteo, Chloé et sa fille Ksenia. Madeleine leur a offert l’hospitalité alors qu’elles arrivaient de Lyon. Aujourd’hui, elles ont décidé de rester parmi nous. Bienvenue à Locmaria et… comment dis-tu déjà, Marie ?

— Degemer mat ! lancèrent en même temps plusieurs voix.

— Et pour fêter dignement cet événement, la cave de Bretzel et beurre salé est ouverte à tous ceux qui dînent ici ce soir !

— Avec mesure, ajouta Yann qui connaissait la capacité de certains de ses concitoyens à apprécier une bouteille, qui plus est gratuite.

— Tu ne t’assois pas avec nous, Cathie ? s’étonna Matteo.

— Ce soir, je vous sers. Mais je ne serai jamais loin.

Rassuré, le garçon plongea la main dans un bol de bretzels, peu soucieux des appels de sa mère à la modération.

— Vous avez eu le temps de réfléchir à des projets ? demanda Alexia aux deux invitées.

— Tout s’est passé tellement vite depuis ce matin ! s’exclama Sarah. Mais je sais ce que je veux faire. Terminer mes études de droit et devenir avocate !

— Très honorable, la félicita Yann. Il existe un cursus de licence de droit à l’université de Quimper. Tu pourras ensuite continuer ta formation à Brest ou à Rennes. Et toi, Chloé ?

— Avant de quitter Lyon, je travaillais dans un salon de coiffure.

— Génial ! s’enthousiasma Natacha. Notre précédente coiffeuse a eu, comment dire… des petits différends avec la justice, et personne n’a repris le salon pour le moment. Je peux t’assurer que tu seras très vite au courant de la vie de Locmaria. On partagera nos informations devant un café dans mon épicerie.

— Ce serait extraordinaire, murmura Chloé, les yeux humides.

— Je m’entretiendrai avec l’institutrice pour que vos enfants puissent rejoindre la maternelle du village dès la semaine prochaine, intervint Marine. Cela leur permettra de se faire rapidement des amis.

— Et s’ils veulent s’en faire encore plus, glissa Loïc Troasgou en profitant de l’occasion, je les accueillerai bien volontiers au catéchisme.

— Votre sens de la justice me pousse presque à accepter votre proposition, lui sourit Sarah.

La discussion s’interrompit quand Cathie et Marie apportèrent les premières flammekueches sur des planches en bois.

— Surtout, ne pas utiliser le couteau et la fourchette ! leur annonça Cathie. On découpe la tarte en plusieurs parts, puis chacun roule la sienne et la mange avec les doigts.

— Avec les doigts ? s’exclama Matteo, ravi. Alors c’est comme au MacDo ?

— Presque, sauf que c’est bien plus savoureux, précisa Cécile.

— Régalez-vous. C’est la première fournée, les prévint Cathie, mais c’est loin d’être la dernière.










60.

Montparnasse




25 février

Yann se perdit dans le paysage qui défilait derrière la fenêtre. Les terres recouvertes d’une fine couche de neige scintillaient sous les rayons du froid soleil de février. Les contours d’un bois, d’un vieux corps de ferme, d’un étang ou de haies dont les branches nues pointaient vers le ciel attiraient sans cesse le regard par un nouveau détail. Puis, inclinant son siège, il ferma les yeux et se laissa bercer par le mouvement du train.

Il se repassa le film des derniers évènements. Il ne s’était pas reconnu à Quimper : pour la première fois, il avait eu envie de tuer un homme ! Voir Cathie avec un Donnadieu haineux à ses côtés l’avait foudroyé. Que serait-il advenu si Loïc n’était pas intervenu pour l’arrêter ?

Cathie ! Son arrivée avait bouleversé sa vie à un point qu’il n’aurait pas pensé possible ! Jamais il n’aurait imaginé qu’une femme puisse prendre la suite de Laurence dans son cœur. Quand son épouse était décédée, il y avait maintenant vingt ans, son petit univers s’était effondré. Seule la présence d’Alana l’avait sauvé ! Elle l’avait empêché de se replier sur lui-même et de vivre en ermite aigri. Dans sa famille, on ne livrait pas ses sentiments. Un homme devait être solide en toutes circonstances et une femme devait faire face aux aléas de l’existence sans se lamenter. Jamais il n’avait vu son père ou sa mère se plaindre, verser une larme ou lancer un appel à l’aide. Chez les Lemeur, on gardait ses doutes, ses interrogations et ses angoisses pour soi. Quelle bêtise ! Et quel manque de confiance envers ses proches !

Il avait aimé Laurence mais n’avait jamais su lui offrir les mots qu’elle méritait. Avait-elle perçu l’intensité de sa passion ? Il se souvenait parfaitement de cette soirée où, assise sur la plage, elle lui avait donné sa définition du bonheur. Le bonheur, avait-elle dit, ce n’est pas une inaccessible béatitude, mais une somme d’instants qui te rappellent que la vie est belle et digne d’être aimée. Le bonheur se convie quand, le soir, j’entends le bruit de ta clé dans la serrure. Il s’était contenté de pouffer comme un abruti. Un mois plus tard, il avait attendu pendant des heures le bruit de la clé de Laurence dans la serrure de leur maisonnette. Il ne l’avait plus jamais entendu : sa femme venait de se faire percuter par un camion.

Yann était tombé sous le charme de Cathie dès leur première rencontre, alors qu’il couvrait l’ouverture de son restaurant Bretzel et beurre salé pour Ouest-France. Avec elle, il avait réussi à attraper ces parcelles de bonheur si chères à Laurence. Le matin même, ils avaient partagé un footing sur le chemin côtier. Cathie courait devant lui, ses cheveux blonds attachés en une queue-de-cheval. Il en avait oublié l’immensité de l’océan, hypnotisé par la crinière dorée qui dansait joyeusement au rythme des foulées. En rentrant, il avait pris son courage à deux mains et avait osé lui avouer ce qu’il avait ressenti pour elle. Cathie n’avait pas ri, mais l’avait tendrement contemplé et l’avait embrassé.

 

Comme la vitesse du train décroissait, Yann rouvrit les yeux. Il approchait de la gare Montparnasse. Un sac à dos à l’épaule, il quitta son wagon et se mêla au flux de voyageurs qui s’écoulait sur le quai. Il remit son bonnet de laine : la température parisienne flirtait avec les moins deux degrés. Même s’il n’était pas citadin et que rien ne pourrait remplacer sa Bretagne, Yann aimait se déplacer à Paris. Il appréciait la vie qui se dégageait de cette gare, des rues avoisinantes. Les gens qui se croisaient, à la fois proches et distants, les rencontres improbables, les regards abîmés dans les écrans des téléphones, mais aussi les sourires fugaces qui illuminaient la minute suivante, le petit noir que l’on prenait dans un bistrot choisi au hasard. En débouchant directement sur le parvis, il huma avec plaisir l’air légèrement piquant de la capitale. Puis, d’un pas tranquille, il emprunta la rue du Départ et bifurqua dans la rue d’Odessa. Arrivé à la station de métro Edgar-Quinet, il vira à bâbord et se retrouva dans la rue du Montparnasse. Depuis quelques semaines, il connaissait ce trajet par cœur, la maison d’édition avec laquelle le vicomte de Brehec et lui avaient conclu un contrat se trouvant dans le quartier.

Il descendit la rue, s’amusant toujours en passant devant les crêperies qui s’alignaient. La qualité des galettes était inégale selon les restaurants, mais bien suffisante pour qui n’en avait pas dégusté depuis des mois.

Un siècle et demi plus tôt, la création des lignes de chemin de fer reliant la capitale à Brest et Quimper avait conféré au quartier de Montparnasse un supplément d’âme celte. Poussés par la misère, des dizaines de milliers de Bretons avaient tenté leur chance à Paris, s’installant notamment dans les quartiers autour de la gare. Son grand-père lui avait raconté les conditions terribles dans lesquelles ses propres parents étaient allés gagner leur vie à Paris, sans compétence autre qu’agricole et parlant à peine français. Les patrons de l’époque appréciaient cette main-d’œuvre qui demandait peu et acceptait presque toutes les tâches. L’arrière-grand-père de Yann avait travaillé comme terrassier pour le métro et son arrière-grand-mère avait servi comme « bonniche », comme elle disait elle-même. Ils s’étaient connus dans une paroisse du XIVe arrondissement et s’étaient mariés là-bas. Puis, munis d’un petit pécule, ils étaient rentrés au pays. Cependant, nombre d’entre eux s’étaient finalement installés à Paris. Ce devait être le cas du créateur de l’Hôtel d’Ouessant. C’est dans cet établissement qu’il avait décidé de passer la nuit, sur les traces de Frédéric Dumuret.










61.

Hubert Bourvon




25 février

Yann se dirigea vers l’accueil tenu par une jeune femme au sourire fatigué. Ce n’était pas elle qu’il était venu rencontrer, mais l’homme qu’il avait joint au téléphone trois jours plus tôt. Sans doute prendrait-il son service plus tard dans la journée. Elle l’enregistra et lui donna sa clé. La prestation, petit déjeuner compris, coûterait moins de deux cents euros à Émile Rochecouët. Plus chère que la nuit au Formule 1 « grande banlieue » que son éphémère employeur lui avait chaudement recommandée, mais nettement moins onéreuse que le Sofitel qu’avait suggéré Cathie, agacée par la radinerie du bistrotier. Il monta dans sa chambre et décida de prendre une douche avant de passer deux heures avec Mélanie, son éditrice. Ils retravailleraient le texte de son livre sur l’abbaye. Son bureau était basé à un jet de pierre. Autant faire de cette pierre deux coups !

Dix-huit heures trente. Yann était assis depuis vingt minutes dans l’un des sièges du hall de l’hôtel, un verre de bière à la main. L’employé qu’il avait ciblé accueillait des voyageurs tout juste débarqués de la gare Montparnasse. Yann attendait une accalmie afin de pouvoir échanger discrètement avec lui. Il avait eu le temps de l’observer. Chemise blanche, costume noir près du corps, cravate grise, cheveux coupés court et petites lunettes en demi-lune sur le nez, le réceptionniste avait de l’allure du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Yann prit aussi note des ongles manucurés, ce qu’il n’aurait jamais remarqué avant de connaître Cathie.

Comme le dernier hôte montait dans l’ascenseur, Yann se dirigea vers le comptoir.

— Bonsoir, monsieur, comment puis-je vous être agréable ? s’enquit le réceptionniste d’une voix chaude.

— Bonsoir, j’aurais besoin d’un renseignement… un peu particulier. Je voudrais faire appel à vos souvenirs.

Le concierge l’observa quelques secondes.

— Vous êtes la personne qui m’a récemment demandé une copie de la facture de M. Dumuret, n’est-ce pas ?

Yann ne tenta pas de démentir.

— Quelle mémoire ! Je pense que nous pourrons nous entendre, l’encouragea-t-il en posant deux billets de cinquante euros sur le comptoir.

Il jouait à quitte ou double, mais il avait compris que tergiverser serait contre-productif.

L’employé ne toucha pas à l’argent, mais le rapide coup d’œil qu’il y jeta prouva à Yann qu’il attendait la suite.

— M. Dumuret se retrouve au centre d’une histoire… embarrassante. On m’a mandaté pour la résoudre. Je vous précise tout de suite que je ne suis pas un détective privé spécialisé dans l’adultère. Je peux vous confier qu’une amie de M. Dumuret a subi un… douloureux préjudice, précisa-t-il en ajoutant deux nouveaux billets, imaginant Émile au bord de l’apoplexie.

Le concierge observa de nouveau Yann, qui eut l’impression de passer aux rayons X.

— Je termine mon service à vingt-deux heures. Aimez-vous le rhum, monsieur… Lemeur ? questionna-t-il en regardant le registre des arrivées.

— Comme vous l’avez noté, monsieur…

— Bourvon. Hubert Bourvon.

— Comme vous l’avez noté, monsieur Bourvon, vous avez en face de vous un Breton.

— Alors je vous propose qu’on se retrouve ici à vingt-deux heures. Je vous ferai découvrir une rhumerie dans le quartier de Saint-Germain-des-Prés : Le Stevenson. Elle n’est qu’à vingt minutes à pied. Nous y serons à l’aise pour discuter.










62.

Le Stevenson




25 février

L’entrée du Stevenson était chaleureuse. Une salle aux boiseries dorées et des rythmes de merengue en fond sonore. Le serveur les accueillit avec empressement. Hubert Bourvon était indéniablement un habitué. Leur guide les précéda et les invita à descendre un escalier moyenâgeux aux pierres disjointes. Slalomant entre les couples attablés, il les mena vers le recoin le plus sombre d’une authentique cave voûtée. Il les abandonna en leur laissant une carte qu’Hubert n’ouvrit même pas. Il la connaissait sans doute par cœur.

— Auriez-vous l’amabilité de choisir les boissons pour nous deux ? Bien sûr, vous êtes mon invité, précisa Yann.

— Un grand merci pour votre proposition, mais cet après-midi, j’ai trouvé deux cents euros oubliés sur le comptoir. Profitons de cette manne providentielle, s’amusa Hubert avec un clin d’œil que Yann devina malgré la pénombre.

Ils bavardèrent jusqu’à ce que le serveur revienne avec les verres. Les arômes du vieux rhum martiniquais ravirent les papilles de Yann.

— Maintenant, si nous parlions de Frédéric Dumuret ! suggéra Hubert une fois la première gorgée dégustée. Dans quelle triste histoire s’est-il fourré ?

— Si vous avez reconnu ma voix, c’est que vous disposez d’une excellente mémoire.

— C’est en effet une capacité que j’ai travaillée avec les années. Dans ma prime jeunesse, j’ai officié comme croupier dans un casino : un poste qui nécessite un sens de l’observation développé.

— Connaissez-vous bien Frédéric Dumuret ?

— Je ne pourrais pas dire ça. Cependant, depuis vingt ans, il séjourne très régulièrement dans notre établissement.

— J’imagine qu’il n’y vient pas seul ?

Hubert le dévisagea quelques secondes.

— Vous m’avez affirmé que vous ne chassiez pas les adultères.

— Et je le confirme. Avant de vous révéler la raison exacte de ma présence, pouvez-vous me dire si vous l’avez vu en galante compagnie peu de temps avant Noël ? interrogea Yann en lui tendant une photo de Cléopâtre Klingenthal.

Hubert y jeta un œil.

— Cléopâtre. Je ne sais que son prénom, mais nous avons eu l’occasion de discuter plus d’une fois quand elle attendait M. Dumuret. C’est une belle femme avec beaucoup de charme et de finesse.

— C’était une belle femme, le reprit Yann.

— C’était… ?

— Hélas, elle a été assassinée il y a dix jours à Locmaria.

Un voile de tristesse passa sur le visage d’Hubert. Yann lui résuma les événements des semaines précédentes.

— Les seules traces retrouvées dans le gîte qu’elle occupait sont celles d’une habitante que sa jalousie accuse. Mais mon amie et moi sommes convaincus qu’elle n’a pas commis ce crime. L’enquête piétine et la découverte de la relation de Frédéric et de Cléopâtre apporte un nouvel éclairage sur l’affaire. Vous comprenez donc que ce ne sont pas les soupçons de sa femme Soizic qui ont mené mes pas jusqu’ici. D’ailleurs, elle ne se doute de rien et jurerait que son mari est un modèle de fidélité.

— Même les évidences ne suffisent pas à dessiller les yeux des personnes trompées. En vingt ans, Frédéric Dumuret est rarement remonté sans compagnie dans sa chambre.

— L’avez-vous vu souvent avec Cléopâtre ?

Hubert prit quelques secondes pour organiser ses souvenirs.

— Ils s’y sont retrouvés trois fois. Je pourrai vous fournir les dates exactes si vous le souhaitez. La première fois, c’était juste avant Noël, la seconde mi-janvier et la dernière début février. Dans la journée, Dumuret participait à des congrès professionnels. Ils se voyaient le soir.

— Il se rendait vraiment aux séances ?

— La plupart du temps. S’il est marié, il devait s’assurer une couverture crédible. Cléopâtre le rejoignait en fin d’après-midi. Elle arrivait avant lui, ce qui nous offrait l’occasion de deviser.

— Comment décririez-vous leurs rapports ?

— Physiques, c’est certain. Au début, Dumuret n’attendait pas que la porte de l’ascenseur se ferme avant de l’entreprendre. Il y a un détail qui vous intéressera peut-être, reprit Hubert après un moment de réflexion. Les faits se sont déroulés lors de leur dernière rencontre du mois de février. Comme ils partaient dîner, un homme les a rejoints dans le hall de l’hôtel.

— À quoi ressemblait-il ? le pressa Yann, excité par la révélation.

— Il se tenait dans la pénombre. Je peux juste vous dire qu’il était petit et râblé. Il portait un caban et avait gardé son bonnet sur la tête.

— Un Breton ?

— Rien de moins sûr. La mode s’est emparée de ce vêtement iconique depuis longtemps. Dumuret l’a salué comme un ami.

— Et… sont-ils revenus tous les trois ?

— Je buvais à cette même table à l’heure de leur retour. Je ne sais donc pas si l’inconnu était un… compagnon de jeu supplémentaire.

— Je vous remercie pour ces précieuses informations, Hubert. Je vous propose maintenant de continuer notre dégustation. La carte a l’air de receler des merveilles et la soirée ne fait que commencer.










63.

Arrestation




26 février

Yann avait quitté la gendarmerie une heure plus tôt. Ses révélations avaient à la fois contrarié et excité le major Julienne. Fidèles à ses habitudes, le couple de détectives de Locmaria avait mené des investigations dans son dos, sans doute avec l’aide de l’adjudant-chef Salaün. Néanmoins, ces résultats permettraient à son enquête de progresser. Yann lui avait par ailleurs promis de lui laisser le mérite de la récupération des objets volés par les deux Lyonnais. Par contre, il s’était montré beaucoup plus discret sur le sort réservé aux deux hommes. Éric Julienne avait deviné entre les lignes que Lemeur et ses amis s’étaient occupés de leur faire passer l’envie de séjourner de nouveau en Bretagne. Quand le gendarme lui avait demandé s’il existait un rapport entre la sortie en pleine nuit de l’Enez Men Du, les deux jeunes protégées de Madeleine Quéré et le départ des truands, Yann s’était contenté de hausser les épaules. Julienne n’avait pas insisté, satisfait d’être débarrassé de ce problème et de pouvoir prouver aux villageois l’efficacité de son équipe.

En revanche, la révélation de la liaison entre Frédéric Dumuret et Cléopâtre Klingenthal l’avait totalement stupéfié. Même s’il avait participé au voyage en Alsace, il n’avait rien remarqué… Comme d’habitude, l’aurait moqué sa femme.

Depuis le départ du journaliste, le major Julienne avait échafaudé une théorie d’une simplicité désarmante. Cléopâtre était très amoureuse du pharmacien. Pour coucher avec elle, il lui avait forcément promis monts et merveilles, peut-être même de quitter son épouse. Ils se rencontraient à Paris pour assouvir leur passion. Cependant, l’excitation de la nouveauté passée, Dumuret avait commencé à prendre ses distances. Les adieux de leur dernier séjour parisien s’étaient mal déroulés. Cléopâtre avait donc décidé de venir à Locmaria poser un ultimatum à son amant : un chantage avec menace de tout révéler à sa femme Soizic. Le soir fatidique, ils s’étaient retrouvés au gîte et Dumuret l’avait réduite au silence, puis, il avait pris soin de ne laisser aucune trace. CQFD. Il ne restait plus qu’à récupérer les aveux du pharmacien et l’enquête serait bouclée.

 

Dix-sept heures. Julienne avait garé son véhicule à côté de l’église. Même s’il avait espéré un temps que le meurtre ait été commis par des rôdeurs étrangers au village, il devait faire triompher la justice avant tout. Il pénétra dans l’officine. Seule, Soizic Dumuret l’accueillit derrière son comptoir.

— Éric, qu’est-ce qui me vaut la visite de la gendarmerie ? lança-t-elle avec un sourire. Rien de grave ?

— Ma santé va bien, je vous remercie. J’aimerais parler à votre mari.

— Il est en train de se changer pour se rendre à son cours de krav-maga à Concarneau.

— Il a été agressé récemment ?

— Non, mais il a décidé qu’il devait savoir nous défendre si jamais un intrus essayait de nous braquer. Je ne peux que l’encourager dans son projet, n’est-ce pas ?

Fort des révélations de Yann, le major se demanda un instant si le pharmacien avait aussi une maîtresse dans la ville close.

— Pouvez-vous le chercher ? J’ai quelques questions à lui poser.

— Si c’est urgent, Éric, j’y cours.

Soizic Dumuret s’éclipsa dans l’arrière-boutique pour un temps qui parut infini au militaire. Natacha Prigent pénétra à ce moment-là dans le magasin. Elle salua le gendarme et engagea la conversation, se félicitant secrètement d’avoir momentanément fermé sa supérette pour venir récupérer sa crème de nuit. Soizic réapparut avec son mari, visiblement agacé.

— Je suis pressé, Julienne, alors dépêchez-vous de cracher le morceau. Mon instructeur déteste les retardataires.

Si Soizic ouvrait de grands yeux devant la soudaine muflerie de son époux, Éric Julienne conserva un calme apparent. S’il avait toujours veillé à garder un minimum de correction, le gendarme avait très mal vécu la dernière saillie de Dumuret. Durant leur séjour alsacien, celui-ci lui avait demandé au cours d’un repas arrosé si la nourriture alsacienne ne réactivait pas ses problèmes hémorroïdaires récurrents. Marie, son épouse, avait vertement repris le rustre avant qu’il ait eu le temps de réagir, mais la méchanceté avait fait mouche. Depuis, il ne se passait pas une semaine sans qu’il devine un regard goguenard se poser sur son arrière-train.

— Plus vite vous répondrez à mes questions, moins vous provoquerez la colère de cet entraîneur qui semble vous terroriser.

— Me terroriser ? crâna-t-il en glissant un clin d’œil supérieur à Natacha. Je n’ai pas que ça à faire, c’est tout.

— Monsieur Dumuret, c’est la justice qui vient à vous. Je vous prie d’arrêter de me parler sur ce ton.

— Et qu’est-ce qu’elle me veut, la justice ?

— Vous entendre au sujet de l’assassinat de Cléopâtre Klingenthal.

— Mais… pourquoi ? s’écria Soizic. Mon mari n’a rien à voir avec le mort de cette pauvre femme.

— Je ne l’accuse pas de meurtre, madame Dumuret. Je souhaite simplement qu’il me suive pour répondre à quelques questions.

— J’en prends bonne note. Je tâcherai de me libérer et de vous rendre une petite visite. D’ici là, je suis attendu à Concarneau, concéda Dumuret.

Julienne porta la main à sa ceinture et joua ostensiblement avec une paire de menottes.

— Monsieur Dumuret, je vous rappelle que vous êtes interrogé dans le cadre d’une investigation judiciaire. Ne m’obligez pas à employer la manière forte.

Natacha ne faisait même plus semblant de s’intéresser aux produits raffermissants en promotion. Elle enregistrait chaque mot et chaque mimique. Demain, L’Aven serait une nouvelle fois the place to be pour disposer d’informations de qualité.

— Qu’est-ce qui me vaut ce traitement de faveur ? railla Dumuret.

— Peut-être le fait que vous ayez été l’amant de la victime, lâcha le gendarme avec une satisfaction plus personnelle que professionnelle.

— C’est n’importe quoi, n’est-ce pas ? paniqua Soizic en jetant à son conjoint un regard perdu.

— Évidemment, ma chérie. Notre pandore est à court de pistes et cherche à sauver la face devant sa hiérarchie, quitte à accuser d’honnêtes gens.

— L’honnête pharmacien changera peut-être d’avis quand il lira la déclaration d’Hubert Bourvon.

— Qui est ce monsieur Bourvon ? Et qu’a-t-il dit ? s’angoissa Soizic.

— Le réceptionniste de l’Hôtel d’Ouessant. Il a confirmé que, depuis le mois de décembre, votre mari entretenait une relation adultère avec Cléopâtre Klingenthal.










64.

Au rapport




26 février

Natacha se précipita vers Bretzel et beurre salé. Elle devait raconter ça à Cathie. Les éventuelles clientes de L’Aven attendraient encore un peu ou reviendraient le lendemain. Quand Cathie vit débouler une furie blonde dans le restaurant, elle comprit qu’il y avait du ragot dans l’air et savoura à l’avance le truculent récit qui s’annonçait.

— Tu ne devineras jamais ce qui s’est passé ! lança-t-elle avant même d’avoir récupéré son souffle.

— On t’écoute, l’encouragea Cathie en retirant son tablier.

— Dumuret a eu affaire à la gendarmerie !

— J’imagine que Julienne a mené ça en douceur ?

— En douceur ? Il a peut-être voulu faire preuve de tact au départ, mais l’autre abruti l’a pris de haut !

— Risqué avec un représentant de la loi !

— Il s’en est mordu les doigts ! Julienne a balancé devant Soizic que son mari avait couché avec Cléopâtre… et plus d’une fois. L’autre a fait le coq, mais quand il a entendu le nom de l’Hôtel d’Ouessant, il a compris que les carottes étaient cuites. Il est entré dans une rage folle ! Et tu sais comment il a réagi ? Il s’est jeté sur Julienne ! Il n’a pas une allure de ninja, notre gendarme, mais il maîtrise parfaitement les bases de l’autodéfense. Il l’a plaqué au sol en un clin d’œil. Dumuret couinait comme un joli porcelet des Micolou ! Non seulement il a quitté la pharmacie avec les menottes aux poignets, mais Soizic lui a laissé un beau souvenir : la marque de ses cinq doigts sur la joue. Une baffe d’une technique qui m’aurait presque rendue jalouse ! Le pharmacien n’est pas près de remettre les pieds chez lui. Bon, pour les menottes, c’était peut-être un tantinet exagéré. Quoique, en Alsace, Dumuret ne s’était pas gêné pour se moquer des compétences d’enquêteur de Julienne. Notre gendarme tenait sa vengeance… finalement, on ne peut pas lui tenir rigueur d’en avoir profité.

— Dumuret a récolté ce qu’il a semé. Pourtant, avant cette histoire, j’avais une autre opinion de lui, commenta Cathie. Ce n’était pas un proche, mais je n’ai jamais eu à me plaindre de ses manières.

— En ce qui me concerne, il y a cinq ans, ce don Juan de pacotille s’était mis en tête de coucher avec moi. Je l’ai rembarré, mais il a insisté pendant deux mois. Comme si j’étais une fille facile !

— Peut-être a-t-il eu l’impression que tu lui lançais des signaux discrets ? glissa Erwan sorti de la cuisine en désignant de la tête le pull de Natacha qui lui moulait le buste.

— Ne me dis pas que tu appartiens à cette race de frustrés qui rejettent sur les femmes leur incapacité à maîtriser leur libido ! Je n’aurais pas le droit de m’habiller comme j’en ai envie ? Il se trouve que j’ai de beaux seins. Je devrais les cacher à cause de types comme Dumuret ? Ce serait du gâchis, non ?

— Tu as complètement raison, acquiesça rapidement Erwan qui avait compris qu’il aurait mieux fait de se taire. Et puis, à notre époque, c’est honteux de gaspiller.

Cathie mit fin à leur échange en revenant sur l’inculpation toute fraîche.

— Il est en effet mal embarqué, d’autant plus que le major Julienne va sans doute le transférer à Quimper. C’est le capitaine Grandsir qui est chargé de l’affaire.










65.

Interrogatoire




27 février

Frédéric Dumuret frotta sa barbe naissante. Il n’avait pratiquement pas dormi dans la cellule où on l’avait enfermé. Il s’était révolté lorsque Julienne lui avait annoncé son transfert à Quimper. Cela n’avait évidemment servi à rien, surtout après sa ridicule rébellion. Quatre cours de krav-maga ne l’avaient pas transformé en machine de guerre. Quelle n’avait pas été sa surprise quand l’OPJ qui l’avait reçu lui avait signifié sa garde à vue ! Le pharmacien avait aussitôt appelé un avocat et n’avait pas dit un mot avant son arrivée… ni après d’ailleurs.

Il s’étira, saisi par le froid. Il devait tenir encore quelques heures avant que son cauchemar touche à sa fin. Il engloutit le morceau de baguette et le pot de compote qu’un planton venait de lui apporter et avala le café avant qu’une gendarmette ne le reconduise dans la salle d’interrogatoire. Le capitaine Grandsir l’attendait, absorbé par l’écran de son ordinateur. Il le laissa patienter de longues secondes. Puis, levant la tête, il sembla le découvrir et l’invita à s’asseoir.

— Alors, monsieur Dumuret, la nuit a-t-elle ranimé vos souvenirs ?

— Mon arrestation est abusive, arbitraire et vexatoire ! Ne comptez pas sur moi pour coopérer à cette mascarade.

— Le juge Allidières n’est pas de votre avis. Mais que vaut la parole d’un magistrat quand on est la victime d’un complot, me direz-vous ?

— Vous vous trouvez drôle ?

— Monsieur Dumuret, le coupa Grandsir d’un ton glacial, veillez à ne pas aggraver votre cas.

Le prévenu ne répondit pas, conscient qu’il n’affrontait pas un pandore de Locmaria.

— Puisque vous n’êtes toujours pas disposé à parler, c’est moi qui vais vous raconter une histoire… vraie, bien sûr. En rentrant hier à Locmaria, le major Julienne s’est rendu au domicile de votre femme pour lui demander si elle se rappelait où vous étiez durant la nuit du meurtre de Cléopâtre Klingenthal. Votre épouse se souvenait parfaitement que vous deviez assister à une soirée à Quimper avec des confrères britanniques. Vous aviez même ajouté que vous y participiez avec le docteur Menon. Comme elle n’avait aucune raison de douter de votre bonne foi, elle n’a rien vérifié. C’est donc le major Julienne qui s’en est chargé.

Dumuret pâlit, mais n’ouvrit pas la bouche.

— Il s’est rendu au cabinet du médecin qui a confirmé l’existence de cette soirée. En revanche, il ne vous y a pas croisé.

— Il a oublié, c’est tout !

— Ne m’en tenez pas rigueur, monsieur Dumuret, mais c’est à lui que je vais faire confiance. Vous refusez de nous dire où vous avez passé la soirée et la nuit, vous avez donné un faux alibi à votre femme. Que dois-je en déduire ?

— Ce que vous voulez.

— C’est bien aimable à vous. J’aurais pu penser que vous aviez un rendez-vous adultère et que vous ne teniez absolument pas à ce que votre épouse l’apprenne. Mais elle connaît maintenant vos exploits avec Mme Klingenthal. Garder le silence n’aurait donc pas de sens. Alors je suis de plus en plus tenté de croire que vous avez rendu visite à votre maîtresse et que quelque chose a mal tourné.

— Et je l’aurais tuée ?

— Vous n’imaginez pas le nombre de crimes indûment appelés passionnels qui atterrissent sur le bureau du juge ! Vous n’aimez pas être contrarié, monsieur Dumuret, cela se voit. Le choix de Mme Klingenthal de venir secrètement à Locmaria a très bien pu vous contrarier. Et quand on est contrarié, on se laisse facilement emporter par la colère.

— Vous êtes en train de m’accuser de l’avoir assassinée, ironisa Dumuret avec un rire sec. C’est ça ? Vous êtes finalement aussi peu doué que vos collègues de Locmaria.

Pris dans son jeu, le pharmacien ne remarqua pas la grimace excédée du gendarme.

— C’est le procureur qui vous accusera Dumuret ; cela ne fait pas partie de mes prérogatives. Je ne sais pas si vous êtes masochiste ou si vous voulez protéger quelqu’un, mais vous êtes en train de vous préparer un long séjour aux frais du contribuable à la maison d’arrêt de Brest. Sur ce, je vais vous renvoyer dans votre cellule jusqu’à ce que nous rencontrions le magistrat.

Comme Grandsir, son ordinateur sous le bras, atteignait la porte, il s’immobilisa puis se retourna et lâcha.

— Comme je suis distrait, j’ai oublié de partager un autre élément qui va aider le juge à se forger une opinion.










66.

Le pactole




27 février

Dumuret sursauta. Son interlocuteur avait évidemment une carte dans sa manche. Qu’allait-il lui annoncer ? Barnabé Grandsir resta debout sur le pas de la porte.

— Mme Klingenthal avait transféré toutes ses économies sur son compte courant. Pourquoi ?

— Je couchais avec elle, capitaine, je ne tenais pas sa comptabilité.

— Hier après-midi, j’ai recontacté mes collègues en Alsace. Ils sont retournés interroger le responsable de la banque de Cléopâtre Klingenthal. Et là, surprise ! Ce brave homme avait omis de nous préciser que la victime avait retiré cinquante mille euros en liquide la veille de son départ pour Locmaria.

Dumuret fixa le gendarme, comme anesthésié par la nouvelle.

— Mes collègues ont aussitôt perquisitionné son appartement alsacien et n’ont découvert aucune trace de cet argent : cinq cents coupures de cent euros, ce qui représente tout de même une liasse de six centimètres d’épaisseur en billets neufs. De toute façon, vous m’accorderez qu’on ne laisse pas traîner une telle somme sans surveillance. De là à imaginer qu’elle les avait sur elle à Locmaria, il n’y a qu’un pas que je m’empresse de franchir. Souhaitez-vous que je continue ma démonstration ?

Comme son interlocuteur semblait sonné, il enchaîna :

— Même si vous n’étiez pas son comptable, vous étiez suffisamment proches pour être informé de ses projets. Peut-être s’agissait-il d’ailleurs de projets communs ? Vous étiez sans aucun doute la seule personne de Locmaria au courant de l’existence de ces fonds. Nous n’avons pas non plus retrouvé cet argent dans le gîte qu’elle louait. Un refus de donner votre alibi, une discorde sentimentale et cinquante mille euros en liquide à récupérer, voilà qui étoffe votre profil de suspect numéro un, non ?

— Vous ne savez rien ! éclata Dumuret. Vous ne savez rien, mais vous m’accusez du meurtre de celle que j’aimais.

— À vous de me fournir tous les arguments qui me feront changer d’avis.

— Vous savez très bien que vos allégations ne tiendront pas longtemps. Vous ne disposez d’aucune preuve contre moi !

— Ne sous-estimez pas la capacité du juge Allidières à interpréter les faits, ou l’absence de faits.

Grandsir resta silencieux un moment en plongeant son regard dans celui de Frédéric Dumuret.

De plus en plus inquiet, le pharmacien se demandait ce que le gendarme allait de nouveau lui asséner. L’officier retourna à sa place, alluma son ordinateur et navigua dans ses fichiers.

— Ah, voilà…

— Voilà quoi ? ne put s’empêcher de demander Dumuret.

— La mystérieuse personne qui pourrait peut-être nous renseigner.

— Un témoin que vous sortez de votre chapeau ?

— Le deuxième homme.

— Je ne comprends pas.

— L’homme au caban que vous avez rencontré avec Cléopâtre Klingenthal à Paris le soir du 3 février.

Médusé, Dumuret ne répondit rien. Mais comment son interlocuteur avait-il eu vent de cette entrevue ? Une sueur glacée coula entre ses omoplates.

— Souhaitez-vous m’en dire plus, monsieur Dumuret ?

Non, le gendarme ne pouvait pas tout savoir. Garder le silence jusqu’à ce que, faute de preuves, on le relâche.

— Peut-être ce deuxième homme pourrait-il nous apporter des éclaircissements ? insista Grandsir.

— J’ai croisé des dizaines de personnes lors de mes conventions à Paris. Puisqu’Allidières a le bras long, il n’a qu’à poursuivre tout le gratin de la recherche pharmaceutique française avec lequel j’ai suivi mes formations.

— Ça ne sera pas utile. Nous allons investiguer sur votre partenaire du 3 février. Je vais aussi profiter de notre rencontre imminente avec le juge d’instruction pour requérir de sa part l’autorisation de fouiller votre domicile et de nous plonger dans vos comptes.

— Vous n’avez pas le droit, hurla Dumuret en se projetant de son siège et en tentant de renverser la table. C’est de l’abus de pouvoir !

Alerté, un gendarme entra presque aussitôt, une matraque télescopique à la main.

— Il y a un souci, capitaine ?

— Un soudain excès d’émotion, mais ce n’est que passager, n’est-ce pas ?










67.

Le deuxième homme




28 février

Yann Lemeur avait travaillé pratiquement toute la journée sur l’histoire du deuxième homme. Il n’était pas loin de toucher la vérité du doigt, il le sentait.

C’est le coup de fil de la matinée qui avait provoqué sa frénésie de recherches. Hubert Bourvon s’était souvenu avoir déjà aperçu le fameux second homme en compagnie de Cléopâtre sur le trottoir, juste face à son hôtel. Il avait donc recontacté Yann pour lui décrire plus précisément le mystérieux inconnu. C’est quand le réceptionniste avait parlé d’une légère claudication que Yann avait mis un nom sur le personnage. Cela semblait tellement improbable !

Il avait ensuite passé plus de six heures à téléphoner et à compiler des données avant de se décider à joindre le major Julienne. Sa dernière discussion avec Xavier, le fils de Cathie, avait conforté ses hypothèses.

Dix-neuf heures trente. Il composa le numéro de portable du gendarme.

— Éric Julienne, à qui ai-je l’honneur ? décrocha le militaire dans un réflexe professionnel.

— Yann Lemeur. Auriez-vous un quart d’heure à me consacrer au sujet de l’enquête ?

— Vous voulez savoir ce qu’a dit Dumuret, n’est-ce pas ? Cela est du ressort du secret de l’instruction.

— Je vous avoue que connaître sa ligne de défense m’intéresse, mais je vous appelle surtout pour vous parler du deuxième homme. Je l’ai ciblé.

— Alors évidemment que j’ai un quart d’heure ! Toute la nuit même s’il le faut ! Qui est-ce ? le pressa le gendarme avec une voix tremblante d’excitation.

— Laissez-moi d’abord vous raconter mes recherches. J’avais mis un nom sur le personnage, mais je ne m’expliquais pas le rapport avec Frédéric Dumuret et Cléopâtre Klingenthal. J’ai donc fouillé dans son passé. J’ai contacté des amis journalistes, pisté ses pérégrinations à travers la France et obtenu quelques confessions téléphoniques.

— Du coup, qui est-ce ?

— Charlie Pastor.

— Le Pastor propriétaire du club de naturisme de Pors-Kelec ?

— Lui-même.

— Mais… mais comment se retrouve-t-il impliqué dans cette histoire ?

— C’est la question que je me suis posée, major. Avez-vous sous la main de quoi noter ?

Yann entendit le bruit d’un siège que l’on déplaçait, le crissement de feuilles et, en arrière-plan, la voix de Marie Julienne qui demandait à son mari pour combien de temps il en aurait. Le soufflé au fromage ne supportait pas l’attente. Une fois la négociation culinaire terminée, le gendarme reprit son téléphone.

— Voilà, je suis tout à vous. Je vous avoue que je connais mal Charlie Pastor. Il participe peu à la vie sociale de Locmaria.

— Et pour cause, il habite Pont-L’Abbé.

— Je ne le savais pas. Dites-moi tout !

— Charlie Pastor a racheté le camping de Pors-Kelec il y a cinq ans. Avant de s’installer à Locmaria, il travaillait comme homme à tout faire dans un hôtel au bord d’un lac du côté de Grenoble, Le Névé. Il a tenu ce poste pendant quatre ans. J’ai continué à retracer l’itinéraire de notre suspect. Et là, j’ai constaté qu’il avait passé une année sous les verrous.

— C’est fou ! Avez-vous découvert pour quels motifs il a été incarcéré ?

— Cambriolages, vols avec violence. Quand il a quitté la maison d’arrêt de Varces, c’est un homme d’affaires, connu dans le milieu grenoblois, qui lui a trouvé son job à l’hôtel. Cela lui a permis de se refaire une virginité.

— Employé dans un hôtel, ça ne doit pas rapporter des fortunes ! Comment a-t-il pu se payer le camping naturiste de Locmaria ?

— Bonne question. L’étude notariale qui a procédé à la transaction a bien voulu me renseigner. Charlie Pastor a acquis le camping de Pors-Kelec pour la somme de six cent mille euros… réglée en une fois. Est-ce que l’argent lui a été prêté ou disposait-il d’anciens fonds qui auraient refait surface ? Mystère.

— Le personnage est sulfureux, mais cela ne nous dit toujours pas pourquoi il a rencontré Dumuret et la victime !

— Effectivement, pourquoi ?

— Et… vous avez aussi une piste ?

— J’ai découvert, par le plus pur des hasards, qu’il a mis le camping de Pors-Kelec en vente.

— C’est incroyable ! Personne n’a vu passer d’annonce !

— Pour la bonne et simple raison qu’aucune annonce n’a été publiée par une agence immobilière. C’est une assistante du Crédit Mutuel de Bretagne basée à Pont-L’Abbé qui m’a offert cette indiscrétion.

— Mais comment arrivez-vous à obtenir toutes ces informations ? s’enthousiasma le gendarme.

Yann sourit, se gardant bien d’expliquer comment il travaillait ses sources.

— Le CMB n’était peut-être pas censé réaliser la transaction, mais j’imagine qu’il a dû s’en vanter auprès de mon amie.

— Et donc, enchaîna Julienne, vous pensez que… Cléopâtre s’était portée acquéreuse ?

— Ce n’est qu’une hypothèse, mais n’oubliez pas qu’elle a vidé ses comptes à peu près au moment où elle a rencontré Pastor.

— Exact. Mais si Pastor est entré en possession de l’affaire pour plus d’un demi-million d’euros il y a cinq ans, la somme dont elle disposait ne suffisait pas. Qui aurait apporté le complément ?

— Je ne vois qu’une seule personne.

— Frédéric Dumuret ?

— Lui-même.

— Mais la pharmacie appartient à son beau-père, opposa le gendarme. Il n’a sûrement pas économisé des centaines de milliers d’euros, qu’il aurait de plus cachés à Soizic.

— Et pourquoi pas ? Jusqu’à la semaine dernière, personne ne supposait qu’il trompait sa femme tous les ans à Paris.

— Dans ce cas, d’où proviendrait cet argent ?

— À vous de le convaincre de parler, major. Pour ma part, je suis persuadé qu’il souhaitait acheter ce camping avec Cléopâtre.

— Dumuret… qui tient le stand de chamboule-tout à la kermesse de la paroisse… Mais nous savons bien tous les deux que l’habit ne fait pas le moine. Du coup, vous méritez que je vous dévoile aussi mes exclusivités.

Le gendarme lui confia l’existence des cinquante mille euros en liquide. Cinquante mille euros qu’ils n’avaient retrouvés ni dans l’appartement alsacien de Cléopâtre, ni dans le gîte de Stank Du, ni dans la maison des Dumuret qu’ils venaient de fouiller. Les deux hommes en arrivaient à la même conclusion, et c’est Julienne qui la livra.

— Cela veut dire que ces fameux cinquante mille euros sont peut-être cachés chez Charlie Pastor. Si Dumuret n’a pas le profil d’un assassin, on ne peut pas en dire autant de l’autre gugusse.

— Dumuret a-t-il été libéré ?

— Non, le juge a prolongé sa garde à vue.

— Alors, perquisitionnez vite le domicile de Pastor avant que son complice le prévienne.










68.

  Pont-L’Abbé

  



    
      1er mars

      Neuf heures. Pont-L’Abbé. Le soleil déchira soudain la brume posée sur la rivière qui reliait la bourgade à Loctudy et se jetait ensuite dans l’océan. Une lueur fantastique en éclaira les berges. Une lueur propice à faire revivre le petit peuple des légendes bretonnes.

      Mais le major Julienne n’avait pas l’esprit à aller taquiner le korrigan. Il venait de retrouver l’adjudant-chef Irène Le Roy, responsable du secteur de Pont-L’Abbé. L’intervention du capitaine Grandsir avait permis de mettre rapidement l’opération sur pied. En découvrant le pedigree de leur cible, l’adjudante avait pris avec elle deux de ses hommes et les avait équipés de gilets pare-balles. Julienne avait suggéré qu’ils n’en portent pas eux-mêmes. Dans tous les cas, Pastor se méfierait, mais voir arriver des militaires prêts à partir à la guerre le rendrait mutique dès le début.

      Ils avaient tenu un court briefing au pied du pont habité, célébrité de la ville. Avec la marée haute, l’impression de vivre sur l’eau était saisissante. Ils avaient emprunté le quai de Pors-Moro, peu fréquenté à cette heure encore matinale. Après avoir dépassé la base nautique, ils avaient bifurqué sur un chemin avant d’atteindre le domicile de Charlie Pastor.

      Irène Le Roy avait insisté pour diriger les débats. Elle intima à ses hommes de se poster discrètement sur le sentier. Accompagnée de son collègue locmariaiste, elle marcha d’un pas décidé jusqu’à la porte d’entrée et appuya longuement sur le carillon.

      — Quel est le… ?

      La voix éraillée s’arrêta net en reconnaissant l’uniforme de deux gendarmes.

      — Qu’est-ce que vous faites là ?

      — Charlie Pastor ? s’enquit l’adjudante.

      — Évidemment que je suis Charlie Pastor. Vous venez de sonner chez moi. Vous vous attendiez à ce que ce soit qui qui vous ouvre ? Le père Noël ?

      — Si vous essayez de jouer au plus fin, grogna Irène Le Roy, vous n’avez pas encore gagné.

      — OK, OK, temporisa Pastor. Nous sommes partis sur de mauvaises bases. Mais je me suis couché il y a trois heures… une fête qui a duré. Alors votre arrivée en fanfare m’a un peu mis les nerfs en pelote. Qu’est-ce que vous voulez ?

      — C’est mieux comme ça. Le major Julienne a une bonne nouvelle à nous annoncer.

      Surpris, Pastor le regarda, se demandant ce qui valait un déplacement si matinal.

      — Nous avons récupéré le matériel récemment volé dans votre camping.

      — Ah, mais c’est excellent ! Et où, si je peux me permettre ?

      — À Quimper. Il se trouve que les truands qui ont commis ce larcin sont peut-être impliqués dans un meurtre. Un meurtre qui a eu lieu à Locmaria il y a près de trois semaines. En avez-vous entendu parler ?

      — Comme tout le monde… cette pauvre femme retrouvée assassinée chez elle.

      — Nous aurions besoin de vous poser quelques questions, intervint Irène Le Roy.

      — Maintenant ?

      — Oui, ce sera rapide.

      — Bon, je crois que je n’ai pas le choix.

      — Non, en effet. Aviez-vous rencontré Cléopâtre Klingenthal, la victime ?

      — Quelle drôle de question ! Je ne me rends à Locmaria que pour m’occuper de mon camping. Et vous ne serez pas surpris si je vous dis qu’il est fermé en février. Donc je n’ai pas eu l’occasion de croiser cette dame.

      — Merci. Une autre question, qui sera la dernière, le rassura l’adjudante Le Roy. Le nom de Dumuret vous évoque-t-il quelque chose ?

      Les deux militaires remarquèrent le tremblement furtif de leur interlocuteur, pas uniquement provoqué par le froid matinal.

      — Dumuret… Dumuret… réfléchit Pastor en regardant la rivière au loin. Ça me parle, mais je ne peux pas mettre un visage dessus. Pouvez-vous me donner un détail qui me permettrait de le resituer ?

      — Bien sûr, intervint Julienne, c’est le pharmacien de Locmaria.

      — Ça me revient. Je le vois de temps en temps en été. Mais de là à dire que c’est un proche !

      — Je vous remercie pour vos réponses, conclut la gendarme pont-l’abbiste.

      — Heureux d’avoir pu aider une enquête pour meurtre. Et si ça ne vous gêne pas, je vais vous laisser et retourner me coucher.

      — Cela nous gêne, monsieur Pastor, cela nous gêne même beaucoup. Dans notre métier, on a l’habitude qu’on nous mente. Mais là, vous vous êtes carrément fichu de nous.

      — Et pourquoi donc ? interrogea Pastor, soudain sur ses gardes.

      — Parce que nous savons que vous avez rencontré au moins deux fois Frédéric Dumuret et Cléopâtre Klingenthal… et je ne crois pas aux Alzheimer foudroyants.

      — Qui vous a raconté ces inepties ?

      — Frédéric Dumuret lui-même, bluffa Julienne en se disant qu’il ne perdait rien à monter les deux complices l’un contre l’autre.

      — Nous allons donc nous voir dans l’obligation de perquisitionner votre domicile.

      Avant qu’ils aient le temps de réagir, Charlie Pastor écarta l’adjudant Le Roy et bouscula Julienne d’un violent coup d’épaule. Il se propulsa dans le jardin. Comme il arrivait à la hauteur de sa voiture, il ne put éviter l’interception des deux gendarmes qui gardaient la sortie. Ils le menottèrent et le ramenèrent, furibond, à leur supérieure.

    

    






69.

Révélations




2 mars

Émile Rochecouët avait ouvert son bar avant l’aube. Le sourire aux lèvres, il assurait le service avec le chandail bleu qu’Annick lui avait offert pour ses quarante ans. Laine qui pique, rangée de boutons dorés sur l’épaule droite, coudières renforcées. Avec son pull fétiche, il pouvait affronter toutes les situations. Plus aucune table n’était disponible et le comptoir avait été pris d’assaut. La veille au soir, un bruit avait couru dans Locmaria, amplifié par les voix de Natacha, de Victoire et des Guillou : Annick Rochecouët avait été innocentée et rentrerait chez elle le lendemain après-midi. Pour fêter avec le village la libération de sa femme, Émile avait opéré une razzia sur les viennoiseries de la boulangerie et en faisait profiter gratuitement les consommateurs de café.

Si elle se réjouissait de l’acquittement d’Annick, l’assemblée attendait surtout le récit à venir de Yann. Tout Locmaria voulait connaître le fin mot de l’histoire. L’assassin était-il le pharmacien à qui ils déposaient leurs ordonnances depuis des années ? Les plus imaginatifs en tremblaient à retardement, se figurant l’apothicaire diabolique en train d’empoisonner leurs médicaments. Ils n’étaient pas passés loin du drame !

L’arrivée de Yann souleva une clameur d’enthousiasme. Il se faufila jusqu’au comptoir. Émile se précipita pour lui mettre un croissant dans les mains et lui préparer une noisette. Il ne pouvait plus rien refuser à celui qui avait sorti son épouse de prison. La veille au soir, Yann était allé frapper chez Émile pour lui annoncer la bonne nouvelle. Le cafetier avait tenu à lui rembourser dès que possible les frais engagés à Paris. Quand il lui avait signifié que les dépenses s’élevaient à six cent quatre-vingt-onze euros, Émile n’avait pas sauté au plafond ni souhaité voir les justificatifs soigneusement conservés par Yann. Il lui avait donné la somme de sept cents euros, offrant généreusement la différence de neuf euros en pourboire bien mérité.

Yann parvint à caler un coude contre le zinc. Il prit le temps de boire son expresso et de déguster tranquillement son croissant, l’assemblée comptant chacune de ses bouchées.

— Dis-nous, demanda Alex Nicol qui s’était proclamé porte-parole de Locmaria. Frédéric Dumuret a enfin été envoyé sous les verrous ?

— Peut-être… mais pas pour meurtre.

Silence assourdissant suivi d’un brouhaha.

— Laissez-le parler, lança Alex d’une voix de stentor.

— C’est vrai, insista Sandrine qui avait réussi à se glisser au premier rang, faisant valoir son rôle de découvreuse du cadavre pour s’attribuer une place de choix. Alors, si ce n’est pas le pharmacien, qui est l’assassin ?

— Charlie Pastor.

Un murmure de stupéfaction courut dans l’auditoire.

— L’autre avec son club de nudistes à poil ? s’étonna un vieux marin qui avait attaqué la matinée au blanc et au saucisson.

— Lui-même.

— Il nous doit une explication ! le pressa Sandrine.

— Frédéric Dumuret a été arrêté par la gendarmerie avant-hier et Charlie Pastor hier. Le juge a organisé une confrontation et la vérité a éclaté.

— Allez, Yann, nous fais pas marronner !

Émile répartit les derniers arrivés dans la salle surpeuplée et ferma à clé la porte d’entrée. Il ne voulait pas que des mouvements de foule dérangent la fluidité du récit du journaliste.

— Comme la plupart d’entre vous le savent déjà, une relation amoureuse s’est liée entre Frédéric Dumuret et Cléopâtre Klingenthal lors du voyage en Alsace.

— Ça m’étonne pas de la part de ce bellâtre, se révolta Sandrine. Il se croit irrésistible avec sa tronche bronzée tous les jours que le bon Dieu donne. Franchement, moi je la plains, la Soizic.

— Eh, oh, la recadra Émile. Si tu commentes la moindre phrase de Yann, on n’est pas près de connaître le fin mot de l’histoire. Bon, moi, ça m’augmente mon chiffre d’affaires, mais quand même…

La femme de ménage mima le geste d’une fermeture éclair zippant ses lèvres.

— Ce qui s’est déroulé en Alsace n’était pas qu’une passade. Leur histoire a continué pendant plus de deux mois.

— La vache, comme dans une série !

— La ferme, Sandrine !

— Dumuret profitait de nombreux congrès à Paris pour la retrouver. On peut d’ailleurs se demander pourquoi le responsable d’une petite officine bretonne y était si souvent invité. Mais nous verrons cela plus tard. Leur aventure sexuelle s’est rapidement transformée en idylle. Dumuret est vraiment tombé amoureux de Cléopâtre, et c’était réciproque. Ils ont décidé de s’installer ensemble. Mais il leur fallait un projet commun. Cléopâtre avait épargné et elle était prête à quitter l’Alsace pour rejoindre son amant.

— Par contre, intervint Paulot Guillou, on sait bien que la pharmacie appartient à son beau-père. Même s’il a économisé sur l’argent des clopes pendant vingt ans, le Fred n’a pas dû amasser une fortune.

— Détrompe-toi, il avait mis un petit magot de côté. Mais je continue. À eux deux, ils disposaient d’une somme rondelette. Restait donc à trouver ce fameux projet. Et il s’est présenté quand Dumuret a appris que Charlie Pastor voulait se séparer de son camping à Pors-Kelec. Les deux amoureux se sont vite décidés : ils reprendraient l’affaire. Cléopâtre, qui avait travaillé dans l’événementiel, fourmillait d’idées pour le valoriser.

— D’où tu tiens tout ça ? ne put s’empêcher de demander Alex.

— Avec Cathie et quelques autres, on a un peu aidé les gendarmes dans leur enquête. Julienne avait promis de me renseigner en échange. Il a largement tenu parole.

— Mais la Soizic, elle aurait bien fini par apprendre tout ça, constata Sandrine.

— Son mari avait prévu de lui annoncer son départ dès la signature de l’acquisition du camping. Sauf que… cette vente n’a jamais eu lieu.

Étonnamment, aucun commentaire ne l’interrompit. On entrait dans le cœur du drame.

— Si Cléopâtre est venue en toute discrétion à Locmaria, c’est justement pour finaliser tous les détails de l’opération. Le prix officiel avait été fixé à un demi-million d’euros, plus cent mille euros en liquide… Le soir du crime, Dumuret, Cléopâtre et Pastor avaient rendez-vous dans un restaurant à Quimper pour conclure l’affaire. Et là, coup de théâtre : Pastor leur annonce une augmentation de cent mille euros ! Un second acheteur se serait présenté. Inutile de vous dire que l’ambiance du dîner s’est considérablement alourdie. Si notre pharmacien était prêt à négocier, Cléopâtre, elle, s’est braquée. La confiance était rompue. Dumuret l’a ramenée au gîte. Elle était furieuse et n’a pas voulu qu’il reste dormir chez elle, contrairement à ce qui était prévu au départ… Accepter lui aurait sauvé la vie ! Vers vingt-trois heures, passage d’Annick, persuadée que notre Alsacienne était venue rendre visite à Émile. Elle l’avait croisée par hasard dans la campagne et l’avait suivie. Elle savait donc que sa présumée rivale logeait là.

Tous les regards se posèrent sur le cafetier qui baissa les yeux, penaud. Il s’était bercé d’illusions pendant des semaines, poussant son couple au bord du gouffre et sa femme en prison.

— Annick a laissé des traces partout, ce qui a conduit la justice à la penser coupable. La jalousie est, hélas, un motif parfois suffisant pour commettre l’irréparable. Mais dans la nuit, seconde visite, imprévue elle aussi. Celle de Charlie Pastor. Comme Cléopâtre disposait de cinquante mille euros en liquide, il ne voulait pas rater une telle occasion ! Il a utilisé des gants et a pénétré par effraction dans le gîte. D’après sa déposition, il n’avait pas l’intention d’éliminer sa victime. Mais elle s’est réveillée et a menacé de le dénoncer. Il a décidé de la faire taire définitivement.

— Mais pourquoi a-t-il avoué tout ça ?

— Tout simplement parce qu’une partie de l’argent a été retrouvée hier chez lui. Pas de chance, il s’agissait de coupures neuves, et la banque de Cléopâtre a pu fournir des numéros de série.

— Il a tué la gosse pour quelques billets, se lamenta un retraité. La famille de cette pauvre fille va avoir un sale souvenir de la Bretagne !

— Il y a une chose qui me réconforterait presque, c’est que Pastor n’est pas originaire d’ici ! poursuivit Alex en secouant la tête.

— Et le Dumuret, pourquoi est-ce qu’il n’est pas encore rentré à Locmaria ? le relança Sandrine qui n’en avait pas fini avec le pharmacien. On ne va pas en prison juste parce qu’on fait sa femme cocue !

— Seconde partie de l’histoire, rebondit Yann. D’où Dumuret tirait-il ses revenus… et comment avait-il appris que le camping était en vente alors qu’aucune annonce officielle n’était parue dans la presse ou dans des agences immobilières ?

L’attention remonta aussitôt d’un cran dans la salle.

— Dumuret connaissait Pastor depuis longtemps.

— Il traitait les coups de soleil de ses nudistes ? demanda le vieux marin perturbé par l’existence de la plage naturiste.

— Peut-être, mais cela ne l’aurait pas particulièrement enrichi. Même s’il s’était racheté une honorabilité en s’installant à Locmaria, Pastor avait toujours des relations dans le milieu. Comme Dumuret s’était constitué un important réseau dans le monde pharmaceutique, les deux hommes ont décidé de mener des projets ensemble.

— Mais qu’est-ce qu’un pharmacien et un gérant de camping pouvaient magouiller tous les deux ?

— Du trafic de médicaments.

— Comment ça ?

— Pastor, via ses anciens amis, se procurait de vraies-fausses ordonnances pour soigner des pathologies onéreuses. Dumuret s’occupait de récupérer les médicaments que Pastor allait revendre à l’étranger. Les deux touchaient leur commission.

— Une arnaque à la Sécu ?

— Exactement. Et c’est au cours d’une de leurs discussions que Pastor a évoqué son envie de repartir habiter à Grenoble et de mettre sur le marché son affaire de Pors-Kelec.

— Tu penses que Dumuret va rester en taule ?

— Je ne suis pas juge d’instruction et je ne connais pas les peines que prévoit la loi. Mais ce qui est certain, c’est qu’il a au moins gagné une radiation de l’ordre des pharmaciens et un divorce qui va le laisser sur la paille.










70.

Conseil entre filles




25 mars

Le soleil et la légèreté s’étaient invités à Locmaria. L’émotion provoquée par la mort de Cléopâtre et la découverte de son assassin s’atténuait peu à peu. Des représentants du village s’étaient rendus en Alsace pour participer à la cérémonie en mémoire de Cléopâtre, lui offrant un dernier hommage. Soizic Dumuret avait rapidement trouvé un assistant pour prendre la place de son mari en liberté conditionnelle. Frédéric s’était retiré dans un meublé à Concarneau pendant l’instruction. Quel qu’en soit le verdict, il quitterait Locmaria où sa belle-famille l’avait déclaré persona non grata.

 

Heureuse, Cathie admirait le domaine de Kerbrat. Le destin, la Providence ou qui que ce soit avait guidé ses pas quand elle avait décidé de s’installer dans ce village. Ou peut-être était-ce sa sœur Sabine qui, là-haut, veillait sur elle ?

— Bon, tu rêvasses, ma grande ! Les autres nous attendent ! lui lança Natacha, un carton de bouteilles de vendanges tardives dans les bras.

— Va les calmer. Je récupère les mauricettes garnies et je vous rejoins.

Cathie ferma les yeux. Elle s’était rarement sentie aussi bien. Elle filait le parfait amour avec Yann, la réputation de son restaurant était assurée, les premières ventes de son dernier roman dépassaient ses espérances. Et, cerise sur le gâteau, ses enfants arrivaient bientôt pour passer Pâques en famille, ou plutôt en familles en comptant Yann et Alana.

— On a faim ! lui rappela Natacha avant de descendre les marches qui menaient à la petite plage au pied de la propriété.

Leur fête, préparée depuis une semaine, se déroulait à merveille. Pour célébrer le retour à la liberté d’Annick, Cathie avait invité toutes celles qui y avaient peu ou prou contribué. Les fidèles Marine, Cécile et Alexia, ainsi que Natacha et sa belle-sœur. Elle leur avait fait d’abord les honneurs de la visite du manoir. Natacha l’avait terminée avec des étoiles dans les yeux. Après un indispensable tour dans le sauna, elles étaient descendues déjeuner sur la plage. Chacune avait apporté une partie du repas, rassemblant de quoi nourrir la moitié du village.

Cathie récupéra les plateaux de canapés dans le réfrigérateur puis, suivie de Schlappe à l’affût de la chute d’une mauricette, elle rejoignit la crique. La tiédeur du sable clair, la mer d’un bleu profond, le soleil qui se reflétait en mille étincelles sur l’océan, la douceur du vent, les rires enthousiastes qui s’envolaient dans le ciel : un parfait concentré de bonheur. Cathie posa les plats, retira son tee-shirt et dévoila un splendide maillot une pièce noir. Toutes les filles s’étaient déjà installées en maillot sur leur serviette, profitant des premières chaleurs de l’année. Une température de vingt-deux degrés, après l’hiver rude qu’elles avaient connu, pouvait décemment être considérée comme de la chaleur. Seule Annick avait conservé une robe qui la couvrait jusqu’à mi-mollets.

— Alors, ma vieille, l’apostropha Natacha, tu veux rester aussi blanche qu’un cachet d’aspirine ? Ce n’est pas avec ça que tu vas rendre ton homme jaloux.

Annick leur avait révélé l’infidélité de son époux. Si elle leur avait caché sa fausse couche, elle avait, par contre, pris son courage à deux mains et l’avait racontée à Émile. Elle ne pouvait plus garder ce secret pour elle. Ce soir-là, les mots étaient sortis entre des hoquets de pleurs, comme une maladie qu’elle expulsait de son corps. Si Émile s’était effondré à la fin de la confession, Annick s’était enfin sentie revivre. Comme si son enfant, qu’elle s’accusait à tort de n’avoir pas pu porter à son terme, lui avait soudain pardonné. Depuis ce jour, Émile se mettait en quatre pour répondre au moindre de ses désirs. Malgré ses maladresses, il en devenait presque émouvant. Cependant, sa danse du paon autour de Cléopâtre restait en travers de la gorge d’Annick. Qu’il n’aille tout de même pas croire que tout serait oublié avec un sourire, un bouquet de fleurs ou un abonnement spécial-découverte de trois mois dans une salle de sport de Concarneau !

— C’est vrai, confirma Victoria, quitte la cuisine du Timonier oriental ! Fais-toi respecter ! Plais aux autres hommes et il sera aux petits soins pour te garder. D’expérience, je t’assure que ça a très bien marché avec Gérard.

— Eh, les filles, vous la poussez à tromper son homme ? les accusa Marine en chaussant ses lunettes de soleil.

— Pas forcément à le tromper. Mais elle a un potentiel à exploiter, répondit Natacha d’un regard professionnel. Maintenant, bronze avec nous !

— J’ai oublié d’apporter un maillot de bain, expliqua Annick, désolée.

— Tu portes un slip et un sous-tif, non ?

— Euh… oui !

— Alors, enlève-moi cette robe qui ne ressemble à rien.

— Mais je vais attraper des coups de soleil.

— T’inquiète, j’ai de la crème, s’immisça Cathie en secouant ostensiblement un tube au-dessus de sa tête. Et en plus de la cinquante spécial kid.

Vaincue, Annick se déshabilla, dévoilant des sous-vêtements blancs en coton.

— Tu les achètes au rayon troisième âge ? la moqua gentiment Victoria.

— Ils ne sont pas si mal. Et puis j’en ai des bien plus jolis à la maison, mais là…

— Leçon numéro un : tu dois toujours te sentir désirable, même si tu sais que personne ne verra tes dessous. Bon, je propose qu’on prenne l’apéro avant de passer à la leçon numéro deux.

Après six bouteilles de gewurztraminer, des salades et tartes à foison, le volume sonore avait monté de deux crans, apeurant les goélands attirés par les restes du festin. Allongées sur le dos, les sept femmes rivalisaient de suggestions pour embellir l’avenir de leur amie.

— Alors on est d’accord ! confirma Victoria. À partir du mois prochain, tu travailleras avec moi dans la boutique de vêtements de ma sœur. Disons, le mardi et le jeudi. C’est très sympa et tu vas rencontrer plein de monde à Quimper.

— Ça me plairait bien… mais comment est-ce qu’Émile se débrouillera pour les repas du déjeuner au bar ?

— Tu es infernale, s’amusa Cathie. Vous pourrez confectionner des tourtes ou des plats à réchauffer la veille ou, encore plus simple, vous embaucherez une cuisinière à temps partiel ! Ça se fait, parole de restauratrice !

— Tu… tu crois ?

— J’en suis certaine. Et puis vos clients n’apprécieront que plus les midis où ils dégusteront à nouveau tes petits plats. Donc c’est vendu. Tu iras bosser deux jours par semaine avec Victoria.

Annick leur accorda un large sourire. Ses amies lui insufflaient le courage dont elle avait manqué pendant tant d’années.

— En plus, ajouta Natacha, tu pourras expliquer à ton homme que tu t’occuperas de la lingerie. Glisse-lui même que tu feras des essais pour convaincre des hésitants à offrir des trucs affriolants à leur femme ou leur maîtresse.

— Je devrai faire mannequin pour guêpière ? s’alarma Annick.

Un éclat de rire collectif lui répondit.

— On me l’a déjà demandé, mais j’ai refusé, la rassura Victoire. Cela étant dit, si le gars avait prévu d’en acheter pour mille euros ou s’il avait été super canon, j’aurais peut-être accepté.

— On va aussi te relooker, continua Natacha. Tu es plutôt bien fichue, mais avec ta garde-robe digne de ma grand-mère, on ne peut pas dire que tu attises les convoitises.

— C’est sûr que si je dois arriver à ton niveau, j’ai du boulot devant moi, se défendit Annick.

— Bien vu, admit Natacha, bonne joueuse. Mais avoue que la blouse à fleurs que tu portais hier au Timonier, elle fait ménagère des années cinquante.

— Pas très moderne, je le reconnais. Mais tellement pratique !

— Par pitié, oublie le mot « pratique » et remplace-le par « sexy » ! Tiens, je vous propose quelque chose, les filles. Samedi prochain, on ferme nos boutiques pour l’après-midi et on va toutes à Quimper. Déjeuner, fringues, coiffeur et esthéticienne. La totale !

— Ta proposition, ça fait quand même un peu « les Marseillaises à Quimper », non ?

— On s’en fout ! Depuis quand ne vous êtes-vous pas offert une virée entre copines ? Un truc où on s’éclate et on claque notre fric… et sans se sentir coupable ! Parce que si on écoutait les bien-pensants et les casse-bonbons, il ne faudrait s’habiller qu’avec des vêtements bios fabriqués en circuit court ! Se laver les cheveux uniquement avec des shampoings solides ! Ne manger que des steaks de tofu et des légumes cuits à la vapeur ! Eh bien moi, je dis non ! Je fais ce que je veux ! Et si j’ai envie de me balader les seins à l’air, c’est mon problème… et d’ailleurs !

Quand Natacha retira son soutien-gorge, le fit tourner autour de sa tête et le jeta au loin en chantant à tue-tête Like a Virgin, Cathie se dit que les nouvelles idées qui allaient jaillir donneraient des cauchemars à Émile.










71.

Une vidéo




Avril

La nouvelle avait filé sur la toile à la vitesse de la lumière, ou pas loin. Qui avait été le premier ou la première à relayer le post déposé sur les réseaux sociaux ? Personne n’aurait pu le dire. En revanche, ce qui était certain, c’est que l’information avait tourné dans le village et déstabilisait le bon déroulement du marché.

Tous les samedis matin à partir du printemps, celui-ci se tenait sur le port de Locmaria, proposant de la nourriture cultivée ou transformée par les producteurs locaux. L’été, il s’enrichissait de stands débordants de vêtements simili bretons et d’artisanat provenant du monde entier et plus particulièrement d’Asie. Il ne fallait pas oublier non plus les tables de camping des auteurs venus vendre leurs polars régionaux aux titres plus évocateurs les uns que les autres. Malaria à Locmaria avait fait un tabac l’année précédente. Le soleil et la douceur avaient attiré les touristes qui profitaient des vacances de printemps pour se recharger en iode après un hiver rigoureux. Cependant, ils observaient tous avec incompréhension l’excitation des villageois. Une fourmilière sur laquelle des gamins auraient donné des coups de pied n’aurait pas été autant désorganisée.

Paulot Guillou, qui officiait ce matin-là sur le port, avait été prévenu par un appel de sa femme restée à la boucherie. Après avoir servi son client, il ouvrit son portable en ronchonnant, sachant que sa tranquillité serait à ce prix. Il sursauta en lisant le post et se passa deux fois une vidéo d’une longue minute avant de sortir de sa sidération. Il devait à tout prix partager ce scoop. Il quitta son étal sous l’œil sévère d’une cliente qui attendait depuis cinq minutes et se précipita vers le stand d’Anton Manach.

— Tu as vu ça ? lui lança-t-il excité.

— Non, de quoi parles-tu ?

— Regarde autour de toi !

Dans les allées, la plupart des villageois avaient dégainé leur téléphone et semblaient fascinés par ce qu’ils découvraient sur l’écran. Des cris de surprise ou des exclamations bien senties ponctuaient le film qui tournait en boucle. Paulot abandonna Manach et se dirigea vers Le Timonier oriental. Sur la terrasse, Émile Rochecouët formait une jeune serveuse qu’il avait prise en apprentissage un mois plus tôt.

— Émile, s’écria Paulot, tu as vu ça ?

Émile l’accueillit comme s’il tombait de la lune. Avant qu’il ait l’occasion de répondre, Alexia, qui avait confié momentanément Lire au large à son employée, les rejoignit, un grand sourire aux lèvres.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta le cafetier en devinant des notes de musique exotique qui se mêlaient aux bruits habituels du marché.

— Tu as Facebook sur ton smartphone ?

— Ben oui, mais je n’y vais presque jamais.

— Dépêche-toi. Je t’ai envoyé un lien !

— Arrête de jouer les mystérieuses ! C’est quoi ton histoire ? s’énerva Émile en se connectant à son tour sous le regard amusé de Natacha qui venait d’arriver au pas de course. Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous à quitter leur commerce pour… pour quoi, d’ailleurs ?

— Admire et profite ! lui conseilla sentencieusement Alexia.

Il lança l’application et fixa l’écran. Une plage dorée, une mer turquoise, des palmiers. Sur le sable, une joyeuse animation.

— Monte le son, l’encouragea Natacha, on n’entend pas la musique.

Une mélodie entre zouk et merengue surprit les consommateurs assis en terrasse. Sur la vidéo, des danseurs se déhanchaient avec plus ou moins de succès sur les conseils d’un coach couleur d’ébène au corps sculptural. L’homme observa ses élèves et se dirigea vers une femme qui se mouvait avec grâce. Cheveux courts, parfaitement bronzée, un paréo autour de la taille qui lui arrivait à mi-cuisse et un haut de maillot blanc qui dévoilait des appâts généreux, elle sourit au bel éphèbe. La caméra se focalisa sur le couple quand l’homme l’enlaça et colla son bassin au sien.

— Mais c’est Annick ! Le laisse pas te toucher comme ça ! s’écria Émile, affolé.

— Chut ! Regarde la suite.

Le supplice d’Émile s’éternisa trente interminables secondes, pendant lesquelles Annick dansa en toute liberté, ondulant au rythme de son partenaire. Puis la musique s’arrêta. Le réalisateur zooma alors sur elle pendant que l’animateur lui déposait un baiser sur la joue et qu’un serveur lui apportait un cocktail décoré d’une tranche d’ananas.

— Elle va s’envoyer une pina colada, commenta Natacha alors qu’Émile, hébété, fixait l’écran vide sans le voir.

— Tu savais que ta femme dansait aussi bien ? l’interrogea Alexia pour le faire redescendre sur terre.

— Non, elle ne danse pas aux fest-noz.

— Elle refuse tes invitations ?

— Ben, je l’invite pas. Ceci étant, reprit Émile d’une voix forte pour sauver la face, je suis content de constater qu’elle s’amuse bien en Martinique. Au moins, l’argent qu’on a mis dans le séjour est bien investi !

— Tu ne souhaitais pas l’accompagner ? demanda vicieusement Natacha, qui savait pertinemment qu’Annick avait décidé de s’y rendre seule pour se venger de ses vacances désastreuses en Alsace.

— Elle a insisté, mentit Émile. Mais je ne pouvais pas laisser Le Timonier fermé pendant quinze jours. Surtout avec l’arrivée des beaux jours.

— En tout cas, lui lança Paulot avant de rejoindre son stand où les clients commençaient à trouver le temps long, son petit numéro va attirer du monde dans ton bistrot.

C’était bien l’unique chose qui réjouissait Émile. Il tenta de cacher sa désolation. Annick n’ignorait pas la portée de cette vidéo et sa vengeance était parfaite. Ces dernières semaines, il avait pris conscience de ce qu’il lui avait fait endurer pendant des années. En cherchant le bon côté des choses, elle lui avait presque offert un cadeau en montrant à tout le village que cette femme si attirante était la sienne. Cependant, en remarquant les mines amusées ou moqueuses de ses concitoyens, il n’était pas persuadé d’apprécier ce cadeau à sa juste valeur dans les jours qui suivraient.

— Mon vieux, je suis de tout cœur avec toi !

La voix de Gérard Prigent le tira de ses rêveries. Mais qu’est-ce que son concurrent, le patron du bar La Frégate, venait donc faire dans son bistrot ? Alexia et Natacha s’écartèrent pour laisser les deux hommes ensemble.

— Je peux t’avouer que j’ai connu les mêmes affres quand j’ai appris que Victoire me cocufiait.

— Mais Annick n’a fait que danser ! s’indigna Émile.

— Oui, c’est ce qu’on se dit au début pour se rassurer, lui précisa Gérard en lui entourant les épaules d’un bras compatissant. Et ensuite, une fois que tous les autres sont au courant, la vérité te pète à la figure.

— Elle DANSAIT ! asséna Émile, cependant ébranlé par les bienveillantes certitudes de son frère d’infortune.

— Soit, elle dansait. Mais je peux quand même t’expliquer comment j’ai récupéré ma Victoire. Je lui ai laissé du temps pour elle et je lui ai offert des bijoux. Les bijoux, ça nous paraît futile, mais j’ai récemment découvert que les femmes aiment beaucoup ça. Je te transmettrai l’adresse d’une boutique de qualité. Et puisque Cathie est ton amie, propose-lui de t’accompagner. Quand on les choisit nous-mêmes, elles te sourient, mais tu comprends tout de suite que tu n’as pas pris ce qu’il fallait. Allez, je t’abandonne. Courage, vieux !

Émile le regarda, abattu par la tentative de réconfort dont il venait d’être victime. Comme Gerhild et Otto Loch le rejoignaient, le cafetier se demandait à quelle sauce il allait de nouveau être mangé.

Au même moment, une silhouette s’approcha d’eux. Émile se frotta les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. L’inconnu, un barbu aux cheveux gris, était vêtu d’un manteau en laine grossière maintenu par une cordelette. Une courte cape blanche, des chaussures de sport jaunes et une valise à roulettes mauve qu’il tirait derrière lui : de quel univers parallèle venait-il ?

— Chers frères, pourriez-vous renseigner le pèlerin de la terre que je suis ?

— Oui, se contenta de répondre Émile, décidant d’un coup que tout ce qui se passerait ce jour-là dépasserait son entendement.

— Pourriez-vous m’indiquer le chemin pour me rendre au dolmen de Men Braz ?
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